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CHIMIE ORGANIQUE. — Constitution de la EE el ecrane préparée 
par éthylation de l 2-méthyleyclohexanone. Note de MM. A. Eaurer et 
R. CoRNUsERT. 


La méthyléthylcyclohexanone, préparée par l’un de nous (‘) par la 
méthode à l’amidure de sodium, a été soumise à la même épreuve que son 
homologue inférieur, la diméthyleyclohexanone(®?). Il a fallu montrer que, 
elle aussi, possédait une structure asymétrique et répondait par suite à la 

formule I et non à la formule Il, comme nous l’avions NUE nt 


supposé. 
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Détermination de la constitution. —— La méthode employée a été la même 
que celle qui a servi pour la diméthyleyclohexanone. On a condensé la 
cétone avec une molécule d’aldéhyde benzoïque, en présence d’acide chlor- 
hydrique, de façon à obtenir le dérivé benzylidénique IL. 

456 de méthyléthyleyclohexanone, traités par 345 d’aldéhyde, ont fourni 


s (1) À. Hazrer, Comptes rendus, t. 197, 1913, p. 182. 
(2) A. Haurer et R. Cornuserr, Comptes rendus, Lt. 170, 1920, p. 700. 
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un produit qui, après lavage à la soude et à l’eau suivi d’une rectification 
sous 16", a donné les portions suivantes : 


o ( \ 
CO LOL CAE ANTENNES ER ER Er ES TA, ; 
RAD IRC ON RME USE TAPANT Du 0 PE RCA 
à TOO D ONE NN AN CR AN Le 4? 
| DO D AO EN ETE  D Me E le LE GIE 6 
LADA OS TG a pr M ANS SR Er te \ L 
PA A AE A ARE A A PA PE 0 EPA RS seat AOC 4 , 


Étude de la portion 180°-210°. — Cette portion s’est présentée sous la 
forme d’une huile jaunâtre assez visqueuse. Fractionnée de nouveau, 
sous 16", elle a fourni les portions suivantés : 


RAR dt I ere 2 

RUE A D VO EE A AO CE 4 (liquide jaune) 
AR OE Le A DEN NE AE BAC TA 22 » 
COHATON MER IN PEN Res Re EC 
195-200 ..... EE OS NULS E Ka » 

5 obte RHNAE (Hate Joe BTE 2 (résidu noir) 


Un essai fait sur la portion principale r93°-194° a montré qu’elle contenait 


du chlore en petite quantité. Nous avons essayé d’enlever ce chlore en 


traitant par de la soude caustique à 5 pour 100, Après ce traitement, nous 
avons obtenu un résidu qui s’est pris en masse. Les portions 194°-195° et - 
195°-200° se sont également solidifiées d’elles-mêmes par simple transvase- 
ment ; la portion 188°-193° sans aucune cause extérieure, ; 
L'ensemble dé ces quatre portions a été mis à cristalhiser dans l'alcool 
éthylique et a donné : 
} 


208 d’un corps fondant à 580-780,5 (corr.), ” 
18,9 du même corps fondant à 769-750, à 
# 28, 5 » », 790-770, 


et un résidu pesant 145. 

L'analyse des cristaux de point de fusion 78°-58°,5 a donné des nombres 
qui correspondent à la benzylidène-méthyléthyleyelohexanone C'‘H?°0. 

Le résidu liquide, abandonné à lui-même pendant quelques jours, a: 
laissé déposer 55 du même composé cristallisé. La partie liquide (85), 
encore chlorée, fut traitée par de la soude méthylique, lavée et soumise à 
un fractionnement qui a fourni environ 36 d’un liquide jaune, un peu 
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visqueux, contenant encore-du chlore et qui, à l'analyse, à donné les 
chiffres suivants : C pour 100, 83,40; H pour 100, 8 29 (théorie pour 
C'SH?0 : C pour 100, 84,21; H pour 100, 8,79 ): ï 

Il semble donc que nous soyons encore ici en présence d’un isomère 
liquide, à moins que là petite quantité de chlore présente dans le produit 
l'empêche de cristalliser. 

Le point d’ébullition de ce liquide est de 197°-199° (corr.) sous 20%, 
tandis que celui du corps solide est de 200°-202° sous la même pression. 


_ - Étude de la portion 120°-180°. — Cette portion, amorcée avec.un cristal 
de Dep Me NRERT I RpIoeIshesAnone, a donné 15 de ce produit. 


Étude de la portion 210°-230°, — De cette portion nous dons pu extraire 
45 de produit Pa Aa nique cristallisé et 28 derésidu visqueux. 


Étude de la portion LA 00e 270°. — Liquide jaune extrêmement visqueux. 
Traité par l'alcool bouillant, il a laissé un résidu cristallisé pesant 65. Ces 
cristaux, traités par une quantité insuffisante d’alccol bouillant, ont donné: 


\{ se 
08,2 de cristaux fondant à 137°-139°, 
58, hi) » » 1489-1500: 


. Analysés, les cristaux de point de fusion 148°-150° ont fourni les chiffres 
suivants : 


C pour 100. H pour 100. 
Première analyse... ....... re :Êr,72 7,87 
Druxiéme analyse x nt are An 81,91 .7:88 
Théome)poar CAPH26 O7 LE ne ES 03 - us 


Une petite quantité de chlore a encore pu être décelée dans ce produit. 
Il'est vraisemblable que c’est à la présence de ce chlore que les résultats 
analytiques ne concordent pas exactement avec la théorie pour là formule 
C2 H?°0?. Ces cristaux constitueraient l'homologue de C??H?'O? obtenu 


avec la diméthyleyclohexanone. 


En, résumé, comme la diméthyleyclohexanone, étudiée dans notre 
dernière Note, la méthyléthylcyclohexanone est principalement constituée 
par une cétone xx disubstituée, puisqu'elle donne, en majeure Pare le 
produit de condensation normal avec l’ald éhyde benzoïque, ainsi qu’une 
\ petite quantité de dérivé C2*H?0*, où deux molécules d aldéhyde inter- 
“viennent. : tant | j'* 
Ajoutons qu'il est st probable que l'alcoylation des cyclohexanones avec 
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les iodures C'H?*'I et aussi avec l'iodure d’ allyle donne toujours, d'abord 
naissance à des dérivés ox, pe l’alcoylation continuant, à dérivés œax' et 
finalement à des composés aax'a”. 

Dans une Communication prochaine, l’un de nous montrera qu ‘il en est 
réellement ainsi des méthylallyleyclohexanones produites en partant des 
é méthylcyclohexanones x, 6 et,y: ( 


, 


PALÉONTOLOGIE. — Sur l’origine des Orbitoidés. Note de M. H. Douviiié. 


Le groupe des Orbitoïdés comprend les Foraminifères à test poreux qui 

se développent suivant un mode annulaire (cyclostègue), rappelant celui 
des Orbitolites; 1l est vraisembl lable que, comme ces derniers, ils vivaient 
sur les algues. l 

Les no cy clostègues dérivent de formes normales spiralées; celles-ci, 
dans le groupe des poreux, sont nageuses et font parle du necton ou du 
planeton; les Orbitoïdes correspondraient donc à un changement dans la 
manière de vivre, et ce changement correspond lui-même à une modifica- 
tion profonde dans la première phase du développement. 

Une circonstance particulière permet d’avoir une indication sur lés formes 
spicalées ancestrales : les premiers Orbitoïdes (0. Tissot) qui apparaissent 
en Tunisie, à la base de l’Aturien, sont associés à des formes spiralées si 
voisines de grandeur et de forme qu'il faut un examen attentif pour les dis- 
tinguer, ce sont les Arnaudiella. Ceux-ci font partie du groupe des Siderolites, 
dans lequel les loges communiquent par des ouvertures placées sur le bord 
interne; la lame spirale, d’abord mince, s'épaissit peu à peu cxtérieurement 
par l’action da protoplasme filtrant à travers les pores, comme Carpenter 
l'a figuré dans Calcarina et comme je l'ai indiqué moi-même dans Arnäu- 
diella. Dans ce dernier genre, le protoplasme ainsi exsudé devient assez 
abondant pour produire de véritables chambres externes, dans l'épaisseur 
de la lame spirale; il se développe en même temps des colonnes de test 
fibreux qui se terminent à la surface par des granulationsou par de véritables 

 épines. Cette disposition, tout à fait spéciale aux Arnaudiella, se retrouve 
dans les Orbitoïdes, caractérisées précisément par le développement des 
chambres latérales et dès piliers intercalés. L'extrème parenté des deux 
formes ne parait donc pas douteuse. 

Jar Fait remarquer précédemment que les Arnaudiella présentent dans 
leur dévelo oppemenit une particularité intéréssante : la céllule primordiale se 
divise par caryocinèse pour donner’ naissance à deux cellules qui restent 
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associées; l'organisme devient ainsi en réalité bicéllulaire et de cette 
association résulte un type plus vigoureux, de plus grande. taille, et ainsi 
s'explique aussi le développement des ot dans l’é épaisseur de la lame 

spirale. aa) 

Une modification du même ordre va nous conduire aux Orbitoïdes : l'œuf 
se divisera une seconde fois par caryocinèse et donnera ainsi naissance à un 
embryon quadricellulaire, plus gros, plus lourd.et qui abandonnant la vie 
nageuse ira se fixer sur les Algues: il s'enkystera d'abord, puis/se dévelop- 
pera, comme le feront les Orbholités dans des conditions analogues. 

Nous venons d'assister ainsi à l'apparition d’un genre nouveau Arnau- 
diellx, puis d'une famille nouvelle, celle des Orbitoidés, par une division 
plus ou moins avancée de l'œuf.  : AE 

Une modification analogue donne naissance un peu plus tard à une nou- 
vellé forme cyclostègue, les Omphalocylus, À test également poreux comme 
je l'ai indiqué en 1902. Comme les Orbitoides il débute par un embryon 
quadricellulaire, identique : à celui de l'O. Tissoi et figuré pour la première 
fois par Silvestri; mais ici les chambres latérales font défaut, de sorte qu’il 
faut le considérer comme dé érivantnon plus d” Arnaudiella, mais directement 
de Siderolites.. Son développement reproduit DEAue trait pour trait celui 
des Orbrtolites (du type complexe), à tel point qu’on les avait généralément 
confondus avec ce genre : on distingue d’abord des-rangées de logettes 
simples, puis, l'épaisseur augmentant, celles-ci se divisent, et donnent 
naissance à deux couches superficielles de logettes, disposées comme dans 
Orbrtolites. Elles communiquent par des ouvertures traversant le plancher 
qui les sépare, et l'épaisseur continuant à augmenter on voit se développer 
une conche de cellules médianes, qui contrastent par leur forme rectangu- 
laire avec les logettes latérales arrondies. Les sections axiales dde) 
‘ainsi presque exactement celles que Carpenter a figurées pour les-Margino-. 
pora-(Phil. Trans, 1895, pl. V, fig, 7, 8). Loi encore cette identité dans le 
mode de développement montre que les Omphalocylus devaient vivre sur 
les Algues à la manière des Orbitolites et des Orbitoïdes. 

En résumé, on voit des formes nouvelles apparaître par une simple modi- 
fication dans le développement de l’œuf : une division caryocinétique 
simple transforme Srderolites en Arnaudrella, une division double trans- 
forme Arnaudiella en Orbitoides, Siderolites en Omphalocyelus, elcetlte-trans- 
formation coïncide avec un changement dans la manière de vivre. 

Il suffirait que la division caryocinétique, se prolongeñt un peu plus pour 
que nous arrivions au typé, métazoaire. 


- \ Se | 
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ÉLECTRICITÉ. — Théoremes sur les Lransmussions d'énergie par courants 


alternatifs analogues à celui de Siemens sur les transmussions par courant 
continu; critique de ces théorèmes: Note de M. Axoré BLONDEL. 


Siemens a énoncé, il,y a 40 ans environ, sur les transmissions d'énergie \ 
par courant continu, un théorème qui a eu un moment de célébrité; et qui 
a donné à Marcel Deprez l’occasion de lillustrer en s ’en affranchissant par 
les expériences de Creil. D'après Siemens, la puissance -transmise par une 
ligne de résistance R alimentée par une course de courant continu à la 

“ee 

tension U ne ‘peut pas dépasser, au heu dé réception, la ne Rs = ZR° 
et le rendement correspondant n’est que de 50 pour 100. 

Je me propose ici d'établir, pour les lignes à courants alternatifs, un 
théorème analogue à celui de Siemens, et de montrer qu’il ne gène cepen-, 
dant en rien les transmissions projetées à grande distance. TR RCE 


* 1. Expressions g énérales de la puissance et du rendement. -- Soient r la 
résistance linéique de la ligne, rapportée au kilomètre; / sa self-induction 
linéique; g sa conductance linéique; c sa capacilé cine w la vitesse de 


PE du courant supposé sinusoïdal: } le symbole imaginaire, V— /; 


+jol l'impédance vèctorielle linéique (1); @= g+yjwc l’'admit- 


tance vectorielle linéique; 2 — V/w3 la constante linéique de propagation ; 


°m=— =: æ l’impédance caractéristique, indépendante de la longueur de 
la ligne; U, la valeur efficace de la tension simple à l’ arrivée, qu’on prendra 
comme origine des phases; 1, le courant vectoriel à l’arrivée décalé de 
l'angle &; sur U,; UetT la tension et le courant vectoriels correspondant 
asla station de départ distant de æ kilomètres. En faisant usage des nota- 


ions vectorielles, U et I se déduisent des deux équations connues 


= \jchrnx + vi ee / 
ma 


de 


/ 


1 7 —<— 


fe! Q n AG x UV , 

(2) Les symboles représentant des grandeurs vectorielles seront surmontés d’un 
trait horizontal, Les mêmes symboles sans trait horizontal représenteront le module 
de la grandeur vectorielle,  , À 
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J'ai donne autrefois des diagrammes qui sont la traduction immédiate 


de ces équations vectorielles (1). 


Le diagramme de courant donne lé courant réel au départ 1= mod] comme Ja 
somme géométrique des courants 


IR mod(lchræ)= cl, et J,= mod ou hi) _ À U, 
7 


correspondant respectivement au régime de court cireuit,et au régime de marche à 
vide. Le diagramme de tension représente la tension réelle au départ U= modÜ 
comme la somme géométrique des tensions | 


L 


Vo= mod(ml,shnx)— mBl et LEPE mod(U,chnæ)=aU. 


Par définition, le coefficient — est le coefficient de surtension à vide de la ligne; 
à & 


fl e à £ 


— est l’impédance apparente de la ligne à vide; mG est l’impédance apparente de la 


Ê 


ligne en court circuit. L’impédance caractéristique m est la moyenne géométrique de 


ces deux impédances : 


On déduit de ces diagrammes les valeurs algébriques de U et de I sui- 


vantes (?), en désignant par Z, l’impédance équivalant aux appareils 


(*) Cf. A. Bronner, La Lumière électrique, 2° série, L. 2, n° 91, 1908. 
(2) Les grandeurs auxiliaires, coefficients ou angles, se rattachent aux constantes de 
la ligne par le groupe de relations suivantes : 


6) we 
Ü — arc tang —, O— arctang —; , 
\ r De 
DIE 0 HO EKE 
PES PAL TEE 
, 2 2 
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| QE RÉ en. 


2 
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ch2ax —cos2bx 
8 — mod (sh s'Ate VE 


sin2bx. 


ü ; e = erctang(thaxtangbæx); 
sh2ax 


g — arc tang 
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D PS Lessons est seul : à nsun es ; puisque ces Aie sont essentielle-, | 
ment L positives. Cette condition (5), ARTE dans (4), donne CIS CR te 
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ou en remplaçant aussi a, 6 et mn par leur valeur 


4 cos oi. | À * 
Rae 2a%|C0oSŸ + cos pi -+ cosË E cous(2y +o:)] 
\ DM OUSS D AA RE CR NE A a D 


(8) H-= 


b. Mais pour accroître la puissance transportée, on dispose de l’angle de 
décalage 9, à l’arrivée qui peut être modifié, par exemple, par l'emploi de 


- moteurs synchrones surexcités. On a, en annulant la dérivée ne 
" doi. 


o—sinoi[(aZ}+ (m6) +2oBmz, cost] +2aBmZ, coso,siné, 
.. d’où la céndition | | 
RUN Te A 2 48 m2; sing 
(9) oo (a) TB) 


On en déduit la puissance maximum P!. etle ee H' : 


1max 


2a3mlsind |? 
/ | ay | nd él 


ARAN 24m, sind 2a6mz, : \ 
(aZ, : + (Em casnapenty | rl CTI Grip aa sit? | 


É / y find |? 
(:E Sie (az (B m )° = | 


: 2465 m2; sind 2a8 mm; RE ee _Z, EG : 
. -[æ+6 cos / 1 es | DA er CO HANE AR DR dE D 


c. Supposons réalisée la donditidn de l’impédance Z, la plus favorable, 
et cherchons encore, en fonction de l'angle de las o, à l’arrivée, le ; | 
maximum maximorum de P,,, donné par l'équation (7) en annulant 


TU ME UT 
Ja dérivée ua 
& Di 


d’où la condition 


:Sin®,-+ sind— 0 ou D d. 


Le décalage ©, doit donc être égal à l'angle d et: de signe contraire. 
La puissance maximum makinorum est Aa: 


A U=. J DRE T 
(32Y 7 Prmsx mar = PES en Ua F2 = 
: A apr m cos d nt 


— ) 


cos chere — co abx) ? 


EUR F { TUE I 


2 


re cos D Veh? 2ax — Cos?2b& 


et le een H correspondant : | 
x Fa RER 
He) Hs ch?2a2(iE cos2y)#+ cos 20x(1—cos2}) 


= 
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Dans le diagramme des tensions, on a par définition OÙ 2 V, = oh 
et OM — A J,. La condition de la puissance maximum 
CPR = m$ indique que le triangle MOQ est isoscèle. 

Bourta . décalé en avance, la droite OQ passe de l’autre côté de OQ,; 
la tension au départ U nécessaire pour obtenir même tension à l° arrivée U, 
est inférieure à ce qu’elle est pour », décalé en retard : la chute de tensioh 


en ligne est de même moindre. Par contre, le courant I nécessaire au départ . 


pour obtenir le régime UÜ,, 1,, ©, à l’arrivée est plus considérable pour 9, 


décalé en avance. 
Nous arrivons ainsi à l'énoncé des théorèmes suivants qui remplacent 
celui de Siemens dans le cas le plus général des courants alternatifs : 


I. Dans toute ligne à courants alternatifs douée de résistance, self- 
induction, capacité et conductance réparties, il existe théoriquement pour 
chaque valeur du décalage 9, à l’arrivée une valeur de l'impédance Z, des 
circuits d'utilisation pour laquelle la puissance reçue passe par un maximum 
qui est donné par l'expression (6) en fonction de f 7» (impédance apparente 


de la ligne en court circuit), du coefficient « æ étant le coefficient de sur- 
tension à vide et de l'angle auxiliaire 4. 


IT. Dans toute ligne à courants alternatifs douée de résistance, self- 


induction, capacité et de conductance réparties, il existe également une 


valeur particulière du décalage de l’arrivée ©, qui rend maximum la puis- 
sance transportée. Cette puissance maximum et le rendement qui lui cor- 
respond sont donnés par les équations (10). 


HT. Enfin, la puissance maximum de I passe par un nouveau maxi- 
mum pour un décalage à l’arrivée en avance et égal et de signe contraire à 


l'angle auxiliaire 4 défini par les constantes de la ligne: \ 


3. Ces théorèmes, comme celui de Siemens dont ils sont une génétali- 
sation, n’ont qu'un intérêt spéCUVAE ; il faut se garder de les appliquer 
au Aou d’un transport d’é énergie, dont la puissance est limitée non pas 
uniquement par les constantes de celle-ci, mais aussi et surtout par les 
conditions de sécurité et d'exploitation économique. La sécurité HIBeU on 
fractionne la puissance totale en plusieurs lignes indépendantes et qu’on 


puisse couper facilement le courant par interrupteur ou disjoncteur ; dans 


l’état, actuel de l’appareillage électrique, on ne peut guère couper plus de 


20000 kilowatts par ligne triphasée à très haute tension. D'autre part, le 
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les Cut doit être acceptable eu égard aux prix de revient et de trans- 
port de l’énergie et les variations de voltage doivent être limitées. 

Ces remarques m'ont conduit autrefois à déterminer les conditions de 
rendément les plus favorables (!) d’une ligne de transport, soit en fonction 
de l’impédance Z,, soit du décalage », à l’arrivée, soit enfin en fonction de 
ces deux variables ensemble. J'ai démontré quele meilleur rendement était 
obtenu pour Z, —Z, et pour un décalage », tel que le décalage o au départ 
soit égal et de signe contraire (en avance) à ©,, lequel peut et doit être 
réduit par des moteurs synchrones. C’est là la véritable condition détermi- 
nante des transports d'énergie au point de vue des constantes et de la 
tension. 


CORRESPONDANCE. 


Le 


Le Couiré pe La Couuéuorariox inyite l Académie ? à se faire représenter 
à inauguration du monument élevé en l'honneur d'Épouar van BENEDEN, 
qui aura lieu le 24 mai à l’Institut de Zoologie de Liége. 


(Renvoi à la Section de Zoologie.) 


ARITHMÉTIQUE. — Sur quelques propriétés des nombres anale) 
Note de M. Epuox» Mauxer, présentée par M. Jordan. 


IzUn Here transcendant de Liouville, réel ou imaginaire, peut 


toujours être défini (?) comme la limite de la suite À de fractions ration- 
_ nelles distinctes (c’est-à-dire inégales deux à deux), à a réels 


positifs croissants 


pe D Te dde 


satisfaisant aux conditions suivantes : soit 


(2) [IT |= Qrv: 


Ci ) CF. A. BLonpeL, loc. cit. 

(2) Voir mon /ntroduction à la théorte des nombres transcendants et des pro- 
priétés arithmétiques des fonctions, Paris, Gauthier-Villars, 1906, p. 25. J, est dit 
D quand Ph, Ph; Q, n’ont pas de bteut commun. 
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on à, par ports p = p,+ ip, où pp, Q,nsont des entiers, 
0 > Qu, et imQ, =) pour 7; enfin À, est 3; JNeston 


nombre de Liouville à la condition nécessaire et suffisante que lon 


ait mA, = “pour r= 
On vérifie que, quand J est réel, J, l’est, et que dé | est alors aussi une 
réduite du développement en fraction continue de |J|. 
J,, où n est un entier variable, sera dite une fraction d'approximation 


caractéristique de J (une réduite caractéristique quand J est réel). Si toute 


A ME PA RU : Re 
fraction irréductible J'= —, qui n’est égale à aucune fraction de Ë, satisfait 


Q | 
à la condition [J = J'[> Q"#, où 4 est un nombre fixe, le même pour 
toutes les fractions J', nous dirons que la suite X est complete, c’est-à-dire 
qu'elle renferme toutes les fractions d’approximation caractéristiques de J. 
Une suite complète reste complète quand on y ajoute où supprime un 
nombre fini‘de termes; deux suites complètes pour J ne diffèrent que pe 


un nombre fini de termes, les autres étant deux à deux égaux. 


IF. Soit J réel; posons (Lx étant le logarithme népérien de æ) 
(3) ù # KO EE ln LO 3e 
On à Wa <CI + ——; en outre, quand J, et J,,, sont irréductibles et, de 


« ue | 
ARE ("2° | j } 


plus, deux réduites consécutives, 1 + 
L'égalité 


Pr en Hair L 
V ñ\ À qu 1 
) De) CE n+r 


4 


montre assez facilement que, si l'on à 
{ MARNE | 
(4) More T0 (p fixe et indépendant de »}), 


la suite È est complète. On connaît des exemples étendus de nombres J réels 
de Liouville tels que lim ,=— 1 pour # = ». . 


[IT. La notion de suite complète et la condition (4) ont des applications 


dans la théorie des groupes de nombres de Liouville (on sait que chacun de 


ces groupes donne naissance à une RHRAUELUNE plus ou moins analogue à 
celle des nombres rationnels). En voici une qu’on peut baser sur un lemme ( ) 


(1) Je ne l’énonce-pas faute de place : il généralise un lemme établi par moi dans 
le Jour nal de l’École Polytechnique, 1919, p. 152-154, et qui est fondamental en vue 
de l’étude des points entiers des courbes unicursales. 


I 
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relalif aux systèmes de fonctions, rationnelles à coefficients entiers d’un 
même otre rationnel : 

Soient le nombre de Liouville réel J défini par la suite Y, F(x) une fonction 
ralionnelle quelconque irréductible de æ à coeflicients entiers réels de 
degré p quelconque, et J' — Œ = F(J,), où les entiers P,,Q, sont premiers 
entre eux, ces fractions Rien une suite Ê’ pour une même fonction F : 
si une quelconque des suites X Z' satisfait aux conditions analogues à (3) 
et (4), et, par conséquent, est ht il en est de même de toutes les 
autres: d’ ailleurs, même quand È Ë ne satisfait pas aux conditions (4), si 


l ! X !e 
WROTE USLO;, £ et 2 tendent vers 1 lorsquê r croit indéfiniment. 


bn Pa. 


IV. Généralisant des résultats que j'ai obtenus antérieurement, j'ai 


établi ces théorèmes : 


Il existe une infinité de nombres transcendants réels de Liouville, 
parmi ceux qui satisfont à (4), tels que, J étant Lun d'eux, aucune des 
équations 

f(x)= x? + ax?! +44, = 


n'ait pour racine un nombre de Liouville réel ou imaginaire, quels que 
soient Le degré p>1 et les entiers réels où imaginaires a,, ..…., a, (a +brest 
un entier imaginaire, quand a@, b sont entiers réels) ; $ 

2° N'étant un nb réel de Liouville, si l'équation +? = N a une ou 
des racines qui sont des nombres de Lo itlet celles-ci sont d’une des 
formes + J, + iJ, (1+&)ë#J" (3, J' nombres réels de Liouville, ç Fe HO AT A 
ou 4 avec les distinctions suivantes; 1E Via 


Ls 


Quand p est impair, zéro, une racine réelle, +J, avec N = + JP; 

ÿ. Quand p = 4h + 2, zéro, ou deux racines, +J, UN J?, ou eh 
avec N — — J?; 

c. Quand p—4h, soit zéro, soit quatre racines, + Jet +rJ,avec N—Jr, 
ou(1+z)il", avec N—(— 1) 2%J7, ou, si À = 24, les huit précédentes, 
pourvu que J? = 2J"?, en admettant que cette égalité soit possible. 

On voit que, en général, :les racines pi" d’un nombre de Liouville réel 
étant des nombres transcendants, il y en a parmi elles qui ne sont pas des 
nombres de Houville : il en est toujours ainsi, par exemple, quand p est 


| impair œ1,p=4h+2>, p=4h > 8; 3 étant un nombre de Liouville 


2K Ti 


réel que'conque, Je ! , où l’entier # n’est pas divisible par le nombre 
impair p, est transccndant sans être un nombre de Liouville. 
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* Application. — T étant un nombre réel de Liouville roue à (4), 
P équation æP— RI7, où R est un nombre rationnel réel, ne peut avoir pour 
racine un nombre ”. Liouville que si + R, ou encore, quand p+4h, 
(—1)R.22# est la puissance pit" d’un nombre rationnel réel. 

Les énoncés de ce n° IV établissent ainsi avec précision l'existence de 
catégories très vastes de nombres transcendants réels ou imaginaires, dis- 
tincts des nombres de Liouville, et qui en dépendent algébriquement. Une 
de ces catégories (2°) est plus étendue que celle des nombres de Liouville. 

Fous ces résultats seront exposés en détail dans un Mémoire développé. 


] 


HYDRAULIQUE. — Sur le régime permanent dans les chambres d’eau. 
Note (') de M. C. Camicuez, transmise par M. A. Blondel. 


Je me propose dans la présente Note de continuer l'exposé des recherches 
que j'ai entreprises sur les chambres d’eau (?). 


1. Formules générales donnant la répartition des vitesses. — Supposons 
que la loi de répartition des vitesses le long de l’axe des z soit 
w = (2); 


admettons qu'il y ait un potentiel de vitesses, et que la fonction des vitesses 
soit un polynome entier en x, dont les coefficients sont des fonctions de =; 
on démontre que.les composantes u et 4 de la vitesse suivant l’axe des æ et 


suivant l’axe des + sont données par les formules . \ 
gs (5 1) df Gr 1)? d f: 3 CEX (re re MTS) gi 

ob 2 nie 22/4 PA 22.42. ,(ak—2)".24k dar © Fine 
CALE" Fées 1) dd ,2 [ Ce DAS Cd 2x 

(2) M TE U PR DRE OD aÀ UE PE 


développements en général assez rapidement convergents. 

Il suffira donc, pour connaître la répartition des vitesses dans la masse 
liquide, d’avoir déterminé avec soin la répar tilion des vitesses suivant la ver- 
licale. 

L'expérience vérifie bien les formules CORAN "à 

Comme application des formules précédentes, considérons, dans une 


(1) Séance du 52 avril 1920. 
(?) Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 88r. S 
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chambre Fat munie d’un orifice en mince parot, des points situés au voi- 
sinage de l’axe de symétrie, à une distance de l’orifice plus grande que le 


diamètre de celui-ci; supposons que, dans la région correspondante, les 


filets soient sensiblement rectilignes et forment les génératrices d’un tube 
de vecteurs, assimilable à un cône d'angle très petit. 


La loi de répartition des vitesses suivant l’axe des z, en vertu de la con- 
servation du flux, est de la forme 


W= ae 


l’origine étant choisie au sommet du cône. 
Les formules (1) et (2) donnent alors 


« (4 


HER 

Les trajectoires sont donc toutes rectilignes et Passe par l’origine, les 
surfaces équipotentielles sont des sphères concentriqués, le PO REES est 
entièrement symétrique par rapport à l’origine. 

L'expérience vérifie très sensiblement ce résultat. Dans ce cas, la fonc- 
tion des vitesses est analogue au potentiel d’un centre O attirant suivant la 
loi de Newton; le point O est une source négative. 

Fly son du flux à travers une sphère ayant son centre à l’ origine, et 
dont [e rayon dépasse le diamètre de l’orifice, fournit alors le moyen de 
contrôler la méthode employée, par comparaison avec des jaugeages. 
L'accord entre le calcul et l'expérience a été très satisfaisant. 

| 
Remarque sur le régime hydraulique dans les masses d'eau en mouve- 
ment. — (Quand on examine les courbes représentant la répartition des 
vitesses le long des filets liquides dans une chambre d’eau, on est frappé de 


leur régularité et de la concordance entre des expériences distinctes corres- 


pondant à des conditions identiques. Le phénomène est tout à fait différent 
de celui qui se produit dans le régime hydraulique tel qu'on le définit ordi- 
nairement. | 

Les observations que j’ar faites ont montré qu'il était nécessaire de dis- 
tinguer deux sortes de régimes hydrauliques : le premier se produit dans 
tous les dispositifs où l’eau est guidée étroitement etrencontre des obstacles 


susceptibles d’intervertir les filets liquides : ce régime est carac térisé par des 


8 
vartations continuelles de la Diese : le deuxième se produit dans les chambres 


d’eau et dans tous les dispositifs où l’eau a un grand degré de liberté : 4 
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peut être caractérisé par ce fait que la grandeur et la direction de la vitesse en 
chaque point sont constantes; on peut l'appeler régime hydraulique non tur- 
bulent. Je n'ai pu déceler aucune discontinuité dans le passage du régime 
de Poiseuille au deuxième régime hydraulique. Les pertes d'énergie y sont 
beaucoup réduites. 
On peut, je crois, trouver dans cette dernière remarque l” explication de 
divers perfectionnements qui ont été apportés récemment dans la construc- 


ton des turbines et en particulier celui qui est relatif à l’éloignement du 


# 
ÿ 


distributeur et de la roue mobile. 
Dans le même ordre d'idées, il est nécessaire de signaler l'observation 
très intéressante de M. D. Eydoux concernant la transparence et la régu- 


larité du jet de l’injecteur d’une roue RAROTX, ) et mes expériences sur 


les grandes vitesses (?) de l’eau. 
Les recherches qui viennent d’être résumées seront décrites dans un 
article qui paraîtra prochainement dans un autre Recueil. 


. 
i 


PHYSIQUE. — Sur la varialion avec la pression de la lon gueur d'onde 


des raies se bandes du cyanogene. Note de M. A. Dutat, présentée 
par M. H. Deslandres. 


En vue 4 chercher à déterminer, pour la vérification de la théorie 
d’'Einstein, la différence entre les longueurs d’onde des raies des bandes du 
cyanogène émises par le Soleil et par les sources terrestres, j'ai pensé utile 

d'étudier auparavant par les procédés interférentiels mêmes que je compte 
employer pour la recherche principale, l’éffet d’une variation dans les con- 
ditions de l’émission de ces raies, et en particulier de voir si ces raïes sont 
bien réellement insensibles à la pression, comme on les a considérées 
Jusqu'ici. 47 Ÿ | 


La source employée est l’arc électrique entre charbons, soit à la pression 


atmosphérique, soit à Ja pression de 2° ou 3°" de mercure. S'il est vrai 
qu'en opérant ainsi le maximum de variation que l’on peut obtenir est 
seulement de 1#®, et que par suite l’effet doive être plus faible que si l’on 


augmentait là pression de plusieurs atmosphères, la finesse des raies est 


accrue au lieu d’être diminuée, de sorte que la mesure du diamètre des 
anneaux se fait sans difficultés, avec précision. 


(!) Mémoires de la Société des Ingénieurs civils, octobre, décembre 1919. 
(?) Comptes rendus, t. 167, 1918, p. 525). 
/' 
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La technique opératoire est d’ailleurssimple : les deux sources sont cons- 
tituées, l’une par un arc à charbon ordinaire, de 10 ampères, l’autre par un. 
arc de 10 ampères également, produit entre deux charbons placés dans un 
ballon à trois tubulures de 14°" de diamètre, dans lequel on faitle vide. 
L’arc obtenu est parfaitement stable, l'usure des charbons est quasi nulle, 
et les parois du ballon sont à peine ternies après une demi- heure de fonc- 
tionnement. 

L'appareil spectroscopique employé se compose d’une lame plane et 
parallèle argentée de 2"%,5 d'épaisseur, dont un objectif projette les 
anneaux interférentiels sur la fente d’un spectroscope; ce spectroscope,. à 
retour de rayons, comprend un réseau plan de Rowland, un miroir concave 
de 35 50 dé distance focale. Le troisième spectre une dans la région de 


la bande 4197 À. une dispersion de 1 9 À. par millimètre. 

Les temps de pose ont varié entre 10 et 20 minutes; commeilpeutarriver 
que, malgré les écrans destinés à ne laisser passer que la lumière de l’arc 
lui-même, et par suite d’ échauffements i inégaux, l'étalon ne conservé-pas 
rigoureusement la même épaisseur dans les poses faites avec l'arc ordinaire ‘ 
et avec l'arc dans le vide, je mesure de temps en temps, pendant la pose, 
le diamètre des anneaux verts de la lumière du mercure, en envoyant 
celle-ci, au travers de l’étalon dans une lunette micrométrique, par le jeu 
de deux miroirs que l’on peut intercaler sur le trajet de la lumière. Cette 
opération est extrêmement rapide (enviro: 3o secondes). 

Soient e l’épaisseur de l’étalon lors d’une pose, À la longueur d’ onde d’une 
des raies des bandes étudiées, # le rayon dé l'anneau RODIBTRRE et” 
mesuré sur le cliché, Æ un entier, on à la relation 

e 
2ecosi== KÀ, 
d’où, en prenant la différentielle logarithmique, 


et 7) 
HAS UOTE . 


e 


Si donc, lors de la deuxième pose, l’étalon a varié de de et la longueur 
d'onde de dÀ, 1 aura varié de dr. 

Dans les mesures faites avec la raie du mercure, où dX est nul, on aura, 
z, étant le rayon de l’anneau vert mesuré, 


j 

. 
= fans Gise 0, 
le 


C. R., 1920, 1° Semestre. (T. 170, N° 17.) 117 
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dk EN PE 
= = lang dé, — tangi dr. 


À 


On élimine ainsi Na variation de f aa et même l’ expression de son 
| épaisseur. | 5 
Les mesures faites ont porté sur les bandes 4197 et 3883, sans ai on ait 
: pu. constater une différence entre ces deux bandes. 

Il semble ressortir des expériences que la longueur d’onde d'une raie est 
plus #rande dans la lumière de l'arc dans le vide que dans celle de l’arc 
ordinaire, etcomme Les régimes des deux arcs employés (courant, potentiel ) 
sont semblables, on peut penser que c’est la variation de la pression qui est 
intervenue.’ 

La grandeur de la variation relative serait voisine de un millionième et 
demi. ÉTEN 

Voici d’ailleurs ls nombres trouvés : dans la première série 1] n’a pas été 
fait de correction sur l'épaisseur de étalon, mais la pose avec l’arc dans le 
vide a été encadrée entre deux poses faites avec l'arc ordinaire; chaque 
nornbre est la moyenne des mesures, d’ailleurs concordantes, faites sur un 
cliché. 


] 


Valeurs de a ‘ 


| À 
Première SÉDRER Ie E DES DL OA 0080100 Moyenne Ti STron 
Deuxième séries One CR MS Ar AIME ES US en de Moyenne 1,407 
Moyenne générale: 1,6,.107û. 


On voit qu'un seul nombre, d’ailleurs petit, est de signe contraire aux 
autres. 


| f Ne « 
CHIMIE PHYSIQUE. — Sur une méthode d'analyse physico-chimique 
des chlorobenzénes industriels. Note de M. F. Boumrox, présentée 
par M. A. Haller. 
| 
Dans une Note précédente ("), j'ai indiqué une méthode très exacte d’ana- 
lyse des chlorobenzènes industriels, mais ès longue, et partant d’une 


application difficile. 
J'ai pensé qu’on pouvait obtenir Ja composition d’un thlorében ne brut 


| 


d’une façon aussi exacte et beaucoup plus rapide, en combinant une distil 


L2 


CE Bourtox, Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 933. 
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lation avec la détermination du paramètre caractéristique d’une propriété 
physique mesurable convenablement choisie, de deux fractions dans les- 
quelles on aura séparé le produit primitif par cette distillation. J'ai appelé 
cette nouvelle méthode méthode pue enrichissement. 

Imaginons, pour simplifier, qu'un chlorobenzène brut soit formé unique- 
ment de benzéne, de monochlorobenzene et de paradichlorobenzene purs; 
distillons-en,un poids connu, de façon à extraire la totalité du benzène et 
une partie du chlorobenzène, ce qui sera certainement réalisé en arrêtant 
l'opération à une phase quelconque du palier 130° caractéristique du chlo-. 
robenzène pur; on aura ainsi coupé le mAates ternaire primitif en deux 
parties : 


1° La fraction de tête qui contient tout le benzène et une partie du chlo- 
robenzène du mélange primitif; 

2° Le résidu qui renferme la totalité du paradichlorobenzène et l’autre 
partie du chlorobenzène. x! 


, 

Supposons que d’autre part on ait déterminé la densité, par exemple, de 
mélanges en toutes proportions de benzène et de chlorobenzène de compo- 
sition fixée ; la connaissance de la densité de la fraction de tête donnera la : 
quantité de Henéne contenue dans cette fraction pesée au préalable, et par 
conséquent dans la masse de chlorobenzène brut expérimenté. 

On aura de même la teneur en paradichlorobenzène de ce chlorobenzène 

brut en établissant la densité de mélanges de composition connue de mono 
et de paradichlorobenzène purs, et en déterminant celle du résidu pesé. 
_ En principe, toute propriété mesurable peut être utilisée dans le même 
: but. J'ai dû renoncer aux mesures d'indices de réfraction ou de susceptibi- 
lité magnétique auxquelles j'avais songé parce que, les résidus sont souvent 
très colorés et que le paramagnétisme élevé du fer, toujours présent dans le 
résidu, aurait rendu impossible toute interprétation des mesures. J’ai donc 
té conduit à établir la densité de mélanges synthétiques : de benzène et de 
monochlorobenzène purs, puis de mono et de paradichlorobenzène purs. 

Le benzène utilisé a été purifié par distillation et cristallisation frac- 
tionnées, et le PHIOrQbEnzene par distillation fractionnée. Ils auraient pour 


densités : 
Ge © dÂg,s- 


Benzène...…., Se MAR VAR De » 0,881 
Chlorobenzéne.n es is un 1,12813 1,11346 


J'ai constaté que la densité à du mélange est, aux erreurs d’expériences 
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près, une propriété additixe, C "est: à -dire Hu me exemple à 13,5, 


à la relation | ni | 

Ÿ 100! P 100 =— D, g k 

5 Sc RO AN PE PS 
Des d00001 RaR A 


où p estle poids de benzène contenu dans 100 du mélange, comme cela 


résulte du Tableau suivant relatif à  —13°,5. 


Benzène pour ae 20,14: 9,998 : 29,07 h9,62 : 59,32 - 92,78 
Densité du Observée. 1,09885 1,08946 1,03552 0,98713 0,93237 0,89864 
_ mélange à 13,5 Caleulée. . ‘1,00892 1,08552 1,03504 0,98734 0,93260 0,89880 


Cette propriété a “i également vérifiée pour des mélanges de benzène.. 
industriel et de chlorobenzène pur, puis de chlorobenzène et de paradi- 
chtorobenzène purs LOCAL IPA0: 

On constate que, pour le premier mélange, l’abaissement de densité du 
chlorobenzène correspondant à 1 pour 100 4 benzène estlemème pour des 
compositions idemtiques à o° et à 13°,5, de sorte que l'échelle est valable 
pour toute température au voisinage de la température ordinaire; des 
observations analogues sont vraies pour le deuxième mélange. 

La méthode, appliquée à des mélanges synthétiques des trois substances, 
a donné des résultats satisfaisants on a Pa exemple : > 


ll 


Observé 
s Pris. par eme eenent CAP RO TOR 
CIS pourrons, 26,04 26,22 25,67 
2 'GPHCI pour 100... 1 65,88 65,03 66,17. * 
GE CF POUR TOOL ART  OBT 780 8,15 


On fait uné prise d'environ 400* et l’on distille lentement en utilisant une 
colonne Vigreux d’une vingtaine de plateaux. Le 

Jai ensuite appliqué avec succès cette méthode à l'analyse du chloro- 
benzène pur industriel destiné à la. nitration, les polychlorés y étant 
représentés par le setl paradichlorobenzène et La méthode par distillation 
donnant des résultats douteux, spécialement pour fe benzène à cause de la. 
faible teneur des deux impuretés, qui doit être inférieure à 0,5 pour 100; 
mais pour avoir des nombres corrects, on doit faire trois Hat pesées, 
le benzène et le paradichlorobenzèné devant être concentrés dans des poids 
‘égaux au quart environ de celui de la prise. Voici quelques résultats : 


l 
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RENE de NN 4. 
ee observé. pris. observé. Sud de, pris. ee 
G'Epouriroos ei0 1,00. 0,993 0,22 0,25- 0,106: 0,094 0,102: 0,108 
C*H5CI pour 100... 97,99 07,057 00,57 09,01 09,784 99,751 99,798 90,816 
Polychlorés p. 100... 101% 1409 RO 21/%0,24 0,17" 06150. 0; 70,7 05070 


d'impureté à Æ 25 pour 100 de sa valeur. : 
Appliquée à l'analyse du chlorobenzène brut, cette méthode est loin de 
donner des résultats aussi satisfaisants. On a par exemple; 


Premier échantillon \ , Deuxième échantillon 
—— A ——— 
par par par ! DA 
enrichissement. distillation. enrichissement. distillation. 
C Hipoër 106127: 24,43 DS UPE 28,15 N;,26,03 
: CSHSCI pour r00.... : 66,89 , (SP 97,02 ; 61,67 
Polychlorés p. 100... 8,68 ES TE, 13,93 11,41 


Pour le benzène, l'écart est inférieur à 5 pour 100, mais il atteint 
24 pour 100 pour les polychlorés, avec le deuxième. 

En faisant l’examen comparatif des deux méthodes avec plus de 
120 échantillons, j'ai constaté que l’écart relatif pour le benzène dépassait 
à peine > pour 100 dans des cas très rares, mais qu ’il était fréquemment 
supérieur à 6 pour 100 et atteignait parfois 25 pour 100 pour les poly-. 
chlorés ; la méthode, suffisante pour le benzène, ne l’est plus pour les poly- 


Fr dont il est d autant plus nécessaire de connaître la teneur exacte 


que leur inutilisation entraîne une perte en benzène puis en chlore, double 


de celle qui sert à former la quantité équivalente de née 


; 


CHIMIE MINÉRALE. — Différenciation des radicaux sulfuriques dissimulés et . 
apparents dans les sels complexes. Note de MM. Axoré Rine et Daniez 
FLorenrix, présentée par M. A. Haller. .. e 


Dans une Note récente (‘), MM. P. Job et G. Urbain ont montré que 
l'emploi de la benzidine permettait, dans les sulfates complexes de cobalt, 
de ne précipiter que les radicaux SO” non dissimulés, tandis qu’au 
contraire la précipitation par les sels solubles de baryum/ déterminait une 


(1) Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 843 
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destruction plus ou moins complète des complexes, aboutissant à à une libéra- 
tion des radicaux (SO“) en nombre supérieur à ceux que renfermait la 
solution avant introduetion des réactifs DIRPRREA TEA 

A cette occasion, nous rappellerons, qu ‘en 1914, nous avons, en collabo- 
ration avec M. Hüchet (a, RUPREES une étude de l’évolution des solutions 


de sulfate vert de chrome et, qu’à cet effet, nous avons utilisé comme réactif 
le chlorhydrate de D nec notre ane fera d’ailleurs incessamment | 


l’objet d’une Note détaillée. \ 

Le but que nous visions était de compléter, par voie chimique, les 
résultats obtenus au cours d’une étude d'ordre physico-chimique de ces 
solutions. [limportait donc de ne pas troubler, soit par élévation de tempé- 
rature, soit par l'intervention d’un réactif brutal, les proportions respectives 
du complexe et de ses produits de da on nat par conséquent de saisir 


la solution sur le vif, dans l’état même où elle se trouvait au moment où. 


s’effectuajent les mesures physiques propres à le définir. 

Il fallait, en particulier, opérer à très basse température, attendu que les 
mesures physiques nous avaient démontré qu’au-dessus de 10° à 12° la 
transformation du complexe était très rapide. Nous avons donc essayé, 
avec les précautions d’usage en l'espèce, de précipiter sa solution à froid par 
le chlorure de baryum, en milieu acide, mais nous avons reconnu immédia-! 
tement que cette méthode était en défaut pour deux raisons : 

La première, c'est que l'addition de réactifs aux solutions du complexe y 
déterminait bien la formation d’un précipité contenant SO“ et Ba, mais 
renfermait également des quantités importantes d’ Pour de chrome et qu’il, 
apparaissait nettement que les radicaux précipités n'étaient pas exclusive- 


ment constitués par des ions SO‘ appartenant seulement à des sels normaux 


simples. | 

La seconde raison réside dans le fait que l'addition de BaCl? dans une 
solution acidulée d’un complexe: provoque sa transformation, soit que le 
réactif soit trop brutal et détermine la rupture partielle des es assu- 
rant la dissimulation des radicaux SO", soit que la chaleur dégagée aux 
points de réaction suffise à produire la rapide évolution du complexe. 
Aussi les poids de SO‘Ba contenu dans les précipités n'étaient-ils pas 
constants et ne fournissaient-ils aucune donnée sur laquelle on puisse fonder 
des conclusions. Au reste, cette action des sels solubles de Ba s'exerce 
déjà sur les solutions récentes et froides de sulfate de chrome violetnormal, 


-(1) Comptes rendus, 1. 159, 1914, p. 6or. 


| 
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desquelles la totalité des ions SO‘ n est jamais 1RHRGERImEnt précipitée à 
état de SO‘Ba: 

Au contraire, l’ emploi des sels de benzidine, éfleclue suivant la etats 
de : Raschig, permet, aussi bien avec is solutions de sulfate violet 
normal qu'avec celles de sulfate vert de chrome d’à âges différents, de diffé- 
rencier d’une manière rigoureuse les radicaux normalement liés de ceux 
dissimulés. 

Des résultats que nous avions utilisés pour lee sels complexes de chrome 
en 1914 et de ceux que viennent de publier MM. P. Job et G. Urbain, il 
convient donc de conclure que; pour l'étude des sulfates complexes, les sels 
de baryum constituent de mauvais réactifs et qu’il est bien préférable de 
leur substituer ceux de benzidine. 

Il va sans dire que de l’inactivité des sels de benzidine vis-à-vis des radi- 
caux dissimulés dans les sulfates complexes de chrome ou dans ceux de 
cobalt amines, on ne saurait inférer l'inactivité de ‘ces sels, utilisés 
suivant la méthode de Raschig, vis-à-vis de tous les sulfates à radicaux 
dissimulés, attendu que la solidité de liaison, d’où résulte la stabilité des 
Sean doit être très variable suivant la nature des éléments qui inter- 
viennent pour les former. | | 

Il s’ensuit donc que, le plus souvent, l'étude des solutions de sulfates com- 
plexes à l’aide des sels de benzidine devra être contrôlée par le moyen de 
mesures d'ordre physico-chimique. 


\ | j 
CHIMIE MINÉRALE. — Sur les sels de la nitrosophénylhydroxylamine 


(cupferron) sel uraneux. Note de M. V. Aucrr, présentée par M. Haïler. 
| 


Le sel d’ammonium de la nitrosophénylhydroxylamine a été proposé 
par O. Baudisch (!), sous le nom de cupferron, pour précipiter le cuivre 
et le fer en, solution acide, 

On l'a utilisé, par la suite, pour précipitér le titane, le zirconium, le 
thorium, le vanadium (*); en outre, on a constaté qu'il fournit des préci- 
pités avec l'argent, le plomb, le mercure, l’étain et le bismuth. 

Il ne semble pas cependant qu'on ait fait une étude systématique des 
‘sels du cupferron; j'ai entrepris ce travail qui, dès l’abord, m'a montré 


(:) O. Baunison, Chem. Zeilg, L. 33, 1909, p. 1298. 
\ (2) V.-G. Ronera, Ann. Soc. esp. fis. quim., te 19, 1914, p. 305 et 370. 
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‘qu'on est loin de connaître tout le fomaite d’ application à à l analyse de ce 
réactif. a : à x! 

En solution neutre, le cupferron précipite tous Îles nietiliques, sauf 
1ée alcalins, mais les sels formés peuvent être divisés en deux classes : les 


sels simples, décomposés par les acides dilués, insolubles dans le chloro- ; 


forme, let les sels complexes, solubles dans. le chloroforme, ou autres 
ane neutres, et qui résistent plus où moins à l’action des acides forts. 
Ces derniers de semblent seuls pouvoir jouer un rôle intéressant dans 
les séparations analytiques. Outre ceux qui ont déjà été employés, j'ai 
préparé ceux de MoO®, Sn”, Ce”, U", Co"! et Mn”. Parmi eux le sel 
uraneux me sémble particulièrement intéressant : en effet, les sels 
d'uranyle ne \sont pas précipités par le cupferron, comme l’a constaté 
W.-A. Turner () qui emploie même ce réactif pour séparer l’uranium 
du vanadium, mais si l'on transforme le sel d’uranyle en sel uraneux par 
réduction au zinc, en solution chlorhy drique ou sulfurique, le cupferron 
précipite tialenbnt l'uranium, en solution acide, sous forme de flocons 
bruns, solubles dans le chloroforme et tes solvants neutres, et cristallisant- 
par évaporation du solvant en petits prismes bruns. Calciné à l'air, le 
sel a fourni 35,0 pour 100:de U*0*; calculé pour (GANG TU 
35,7 pour 100. | 

On peut donc, avec le même: “réactif, hi en les Préciphane succes- 
sivement le. bi et l’uranium. 

p ai commencé l'étude des ie du cupferron avec Mo 0’, Sn" et 
Ce”, qui semblent suscepubles de fournir de bons procédés de séparation 
analytiques de ces éléments. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — L'acide iodique réactif microchimique des combi- 


naiïsons solubles et insolubles du calcium, du strontium et du baryum. Note 


de M. G. Denices. présentée par M. Charles Moureu. 


L'acide iodique, jusqu’à présent à peu près délaissé en analyse qualitative, 
mérite au contraire une place de tout premier plan en microchimie. Il 
résulte, en effet, de l'étude que nous en avons faite, qu'employé en solution 
à 10 pour 100 environ (*), il donne, presque toujours immédiatement 


(x ) W. -A. Turner. C'Aen. News, U 118, 1916, p. 267. 
(2), Pour empêcher la formation spontanée, plus ou moins rapide, de cristaux 
d'iodate de calcium pare contact immédiat avec les principes calciques du verre, il 


sera bon de conserver cette solution dans un flacon préalablement paraffiné intérieu- 
rement. 


e 
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et, dans les cas les moins favorables (SO'Sr, F?Ca), en quelques minutes, 
des cristaux extrêmement nets et très caractéristiques, formés d'iodate de 
calcium, strontium ou Baryum, avec des traces même des composés 
Sobiiles ou insolubles des métaux de la série calcique. 

Le fait est surtout remarquable pour les sels de baryum, dont les combi- 


:naisons cristallisées d'emblée sont si rares et si malaisées à obtenir: Il nous 
a même permis, à l’aide d’une très simple technique, de résoudre, en quel- 


ues instants, le problème toujours difficile de l'identification des deux 
éléments ioniques du sulfate de bar jar dans quelques parcelles de ce 
A bores mises sur une houcle ou même sur la pointe d’un fil de platine, et 
qu’on réduit à l’état de sulfure de baryum en les portant, Simplement, au 
centre de la flamme éclairante d’un brûleur à gaz. 

Ajoutons enfin que l’iodate calcique se Débat avec une telle facilité 
que l'acide iodique déplace l'acide oxalique dans l’oxalate et plus rapide- 
ment encore l'acide sulfurique dans le sulfate de calcium, en fournissant 
de beaux dctaëdres allongés d’iodate de ce métal. 

Pour l'usage du réactif, la meilleure technique nous à paru être la 
suivante : 

D'ilayer et pulvériser, sil y a lieu, sur une lame de verre, une parcelle 
(gros comme un grain de sable et même moins) du produit à essayer dans 
une gouttelette d’eau apportée au bout d'un agitateur de faible diamètre. 

Si le sel est soluble, déposer juste au contact de la zone externe de la 
préparation ainsi obtenue ('), et également avec l’extrémité d’une mince . 
baguette de verre, une très petite g soutt-lette de réactif iodique; s’il est 
ie mettre la goutteleite au centre de la préparation. Examiner au 
microscope, sans couvrir d’ abord d’une lamelle, en pr emier dieu à un faible 
et ensuite à un plus fort grossissement. | 

Très rapidement apparaissent-les cristaux caractéristiques : on peut dire 
que cette apparition est instantanée avec les sels solubles et même avec la 
plupart des sels insolubles, notamment le sulfate et les phosphates de cal- 
cium. Elle est plus tardive avec l’oxalate calcique et surtout le fluorure de 


’ 


calcium ct le sulfate de strontium. 

Ces cristaux sont, constamment, des octaèdres aigus pour les dérivés du 
calcium; des D utacdrek plus courts, très réfringents, avec des prismes ha 
biques, pour ceux du strontium ; des prismes aiguillés, groupés en faisceaux 
souvent flexueux, pour ceux du baryum., 


l 
(!) Il va sans dire qu'on opérera ainsi avec un sel soluble quelconque de la série 


calcique préalablement dissous et qu’on voudra identifier sous cette forme. 
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Les iodates et periodates de la série calcique qui résistent à l’action de 
l'acide iodique sont préalablement calcinés sur une boucle de platine et 
transformés en iodures solubles entrant dans le cas général. ja '\ 17 

Quant au sulfate de baryum, on en prélève une très petite masse (moins / \ 
de 18 suffit) sur l’extrémité humectée d’un fil de platine, et on la porte 
durant une minute environ dans la région la plus éclairante d’une flamme 
de brûleur à gaz, brûlant sans mélange d’air. Après refroidissement, le #1 
sulfate de baryum qui a pris naissance est identifié en le broyant sur lame AT 
de verre dans une gouttelette d’eau et ajoutant le réactif iodique. En rem- 
plaçant l’eau par une gouttelette d’une solution à 1 pour 100 de nitro- ke 
prussiate de sodium, une coloration violette décèlera le soufre du sulfure, 
et l'addition ultérieure d’acide iodique sur la même préparation permettra 


de caractériser son métal. MEL 
CHIMIE ORGANIQUE. — Action du chlore, de l'acide hypochloreux et du 
chlorure de cyanogène sur la cyanamide et ses dérivés. Note de MM. Cu. | 
MaueuIx et L.-J. Simox, présentée par M. Ch. Moureu. ° 


\ 

Le chlore, en passant sur la cyanamide solide, EE un corps jaunâtre 
qui paraît être un produit très condensé (!) : il est insoluble dans l’eau, | 
l'alcool, l’acétone, l’acide acétique ou les alcalis; il est infusible et ne se 
détruit qu’ à une température assez élevée. 

Le chlore, passant dans une solution aqueuse de cyanamide pure ou de 
cyanamide calcique, donne un produit fortement lacrymogène. De la 
solution chauffée se dégage une vapeur légèrement rougeàtre qu’on a pu 
condenser en un liquide rouge dans un mélange de glace et de sel; mais 
après quelques minutes le produit a violemment détoné avec production de lueur 
el destruchon de tout l'appareil. 

Le chlore, agissant sur la cyanamide en solution aqueuse en présence 
d'oxyde de zinc, a fourni un précipité jaune insoluble dont ur fragment. 
chaufté a déloné. | 


th 
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Action de l'acide hypochloreux sur la cyarnamide. — Une solution titrée 
« | 
d'acide hypochloreux pur, exempt de chlore, renfermant pour 200" un 


() On sait avec quelle facilité la cyanamide elle-même se polymérise pour donner 
la cyanoguanidine ou-fà mélanine de. poids moléculaire respectivement double et À 
triple. 
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dixième de molécule de CI(OH), est placée dans un vase de verre mince 
plongé dans de l’eau glacée; pour assurer une meilleure réfrigération, on 
introduit quelques fragments de glace dans la solution elle-même, puis on. 
ajoute, peu à peu, en agitant, une solution dans 20°" d’un dixième de 
molécule de SN aeraile NONHE. Il se produit un trouble laiteux qui 
disparait assez vite. Dans la liqueur abandonnée à o° pendant deux heures, 
se déposent des cristaux qu’on sépare vivement au moyen d’une essoreuse 
et qu'on introduit, sans tarder, dans un matras conservé dans la glacière. 
Ces cristaux, en effet, ne sont stables qu'à basse température. En revenant 
à la temperature ordinaire, ils se décomposent en dégageant une vapeur 
lacrymogène. Au surplus, l'essai suivant souligne le. danger de leur manie- 
ment. Ne 3 

Vingt-quatre heures après leur préparation, on en introduit quelques: 
grammes dans un-tube à essai, férmé par un bouchon de caoutchouc, que 
traverse un tube à dégagement destiné à faire barboter dans l’eau les pro- 
duits de la décomposition. Celle-ci se produit d’abord tranquillement,’ 
marquée par un dégagement gazeux peu abondant et par l'apparition d’un 
liquide rougeûtre, Pour compléter la réaction, on a cru pouvoir plonger le 


tube à essai dans l’eau dont la température a été élevée progressivement 


jusque vers 40°. À ce moment, le tube d'essai a été brisé par une violente 


‘ explosion qui a mis fin à l'expérience. 


Ces quelques renseignements nous ont paru utiles à faire connaître dans 
l’intention de mettre en garde les chimistes qui seraient tentés de faire ces 
essais contre les dangers qu’ils peuvent présenter, de façon à leur éviter 
les conséquences fâcheuses que l’un de nous (Ch. M.) à éprouvées. 


Action du chlorure de cyanogène sur la cyanamude calcique. — Cette 
action a permis d'observer quelques résultats plus nets; on pouvait en 


attendre l’isolement du tricyanure d’azote encore inconnu 


N=C—NAgæoCICN — N(CN)ÿ +2AgCL 


Eu réalité, les deux produits ne réagissent pas sous ces proportions, mais 
équimolécalairement. CA | 
A un excès de chlorure de cyanogène liquéfié et maintenu à o°, on ajou te 
un poids connu de cyanamide argentique () finement pulvérisée et soigneu- 


(1) Cette cyanamide argentique a été obtenue pure, soit à partir de cyanamide 
pure, soit à partir de cyanamide calcique industrielle par un fractionnement conve- 
nable du dérivé argentique brut, ; 


; lys 
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sement desséchée. Si: lon ne véut pas que là réaction prenne un Cours 


violent et dangereux, il faut opérer avec précaution : ajouter le dérivé 


argentique par petites pertions, à intervalles suffisammentespacés, et agiter 


vivement après chaque addition. Finalement, la couleur jaune de la cyana- 


mide argentique disparait; à sa place on recueille une poudre blanche, 
noircie superficiellement par la lumière et dont le poids s'accorde avec la 
formule de réaction 


4 


N=C_INAg + CION = AgN(CN) + AgCL. 


Le produit blanc obtenu résiste à l’action de l’acide nitrique froid étendu 

ou concentré; celui-ci n’enlève pas la plus petite quantité d'argent au pro- 

duit nouveau. Il faut récourir à l'acide nitrique bouillant pour le résoudre 

en chlorure d’argent et en solution de nitrate d'argent : l’analyse quäntita- 

tive confirme la formule ci-dessus. Les deux atomes de la cyanamide argen- 

tique ont donc suivi deux destinées différentes. La poudre blanche, chauffée 

‘dans un tube à essai, foisonne : à la façon du sulfocyanure de mercure : le 
dégagement gazeux et la perte de poids qui correspondent à à ce foisonne- 
ment sont insignifiants. Si l’on calcine très fortement à l’air, on‘obtient 

finalement du chlorure d'argent et de l’argent libre. F “er 

Le gaz chiorhydrique en solution éthérée désagrège facilement le dérivé 


argentique : on recueille d’une part le chlorure d'argent et d'autre part le 


chlorhydrate de dicyanimide 


\ 


AgN(CN)'.AgCI+2HCI = 2A8CI+ (NC) NHHCL / 


Ce chlorhydrate peut être titré AE RME ent en présence de phta- 
léine du phénol comme indicateur 
(NC NH.HCI + 2KOH = : (NC}NK + KCI+ HO. 
Le chlorhydrate de dicyanimide est décomposé par l’eau et fournit le 
biutet caractérisé par sa température de décomposition (190°) et par la 
réaction classique du sulfate de cuivre en pes d’alcali concentré 


ll 


(NCYNH +20 = NH(CONHE): 


| À x Ÿ+ ‘ 
51, au Heu d'employer l’acide chlorhydrique en solution éthérée, on uti- 


lise sa solution aqueuse étendue, on extrait par évaporation à froid une 


poudre blanche qui, reprise par l’eau et cristallisée par évaporation, se 
présente comme un intermédiaire entre la dicyamimne et le biuret : la 


è 
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cyanurée | = | | 
(NCHNUH IQ = NH 
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Cette substance, exempte de chlore, dont l’analyse correspond à la for- 
mule ci-dessus, à des propriétés acides qui BReEUL de la üitrer avec une 
grande précision en présence de phtaléine; son poias reste invariablé pen- 
dant un séjour prolongé dans le vide en présence d’acide sulfurique. Son 
étude n’a pas été poursuivie. Ni 


#7 
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BOTANIQUE. — Valeur du métaxylème prunaire centripète des végétaux 
anciens ou primutifs. Note de M. Paur Berrranp, présentée par 


NET Dutalde VE 


De CAES nent aux conceptions : 1 Potonié, Hallier et Lignier, 
on peut se représenter le corps des premiérs végétaux db Late 
comme composé tout entier d’axes simples ou cauloides, -offrant tous la 
même structure et ramifiés par dichotomie (les dichotomies donnant tou- 
jours deux rameaux égaux et le plan des dichotomies successives pouvant 
prendre toutes les orientations dans l’espace). Ceci est une conception 
théorique, car, dans la réalité, il y aura dés l’origine quelque partie de la 
plante, c’est-à-dire quelque système d’axes modifié en harmonie avec tel 
ou tel besoin physiologique et présentant par conséquent un état d'évolution’ 
plus avancé. | 


Structure primitive des végétaux vasculaires. — On imagine de mème: 
très facilement la structure des axes, constituant la première plante vaseu 
läire : leur système vasculaire est central et se réduit à un faisceau prinuuf, 
c’est-à-dire à un faisceau ne possédant qu'un petit nombre d'éléments tra-. 
chéens (1 à 3), entourés de parenchyme à parois minces (destiné à se 
différencier plus tard en tissu libérien). Sile Système vasculaire est un peu 
plus volumineux, le faisceau primitif pourra prendre l'aspect meésarque, 
c'ést-à-dire que jé prémières trachées seront entourées d'éléments ligneux : 
un peu plus gros. Enfin, dans certains cas, des fibres primitives à parois 
minces pourront subsister et se recloisonner ‘au centre du faisceau pour 
compenser la dislocation des premières trachées, dues à l’élongation du 
corps de la plante. Le faisceau primitif prendra alors en section transversale 
l'aspect annulaire, le liber demeurant toujours concentrique au bois. 

La structure primitive a persisté dans les fines ramifications et peut-être 


\ 
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dans les parties jeunes de beaucoup deplantes. Péhoplés fines ramifications 
des Stauropteris, feuilles de la plupart des Lépidophytes, première feuille 
d’Asplenium Klotschi, de Pleris cretica (d° ApUës Gr. Chauveaud), etc. 


_3. Valeur du mélaxylème primaire centripêle composé de grosses trachétdes. 
— Ilest manifeste que le système vasculaire de beaucoup de végétaux 
paléozoïques et de beaucoup de Uryptogames vasculaires n’est qu’une com- 
binaison de faisceaux primiuls, unis les uns aux autres par les grosses 
trachéides scalariformes ou réticulces. Les grosses trachéides représentent 


donc simplement un wssu lgneux de conjonction destiné à réunir les 


faisceaux primitifs ou cordons de protoxy lème (pôles trachéens). On ADÈRS 
çoit immédiatement tout le bénéfice que ce nouveau CA Le LOS confère à 


la plante : augmentation du diamètre de l’organe, qui n’est plus un axe 


simple, mais un cladode ("); augmentation considérable de la capacité du 
système conducteur ; rigidité plus grande, etc. 

. L'origine de LS brons cordons de rotor lé, que renferme unetige, 
un pétiole ou une racine, n’est pas douteuse : ces cordons proviennent des 
dichotomies répétées d’un faisceau primitif unique, mais ces divisions 
n’éntrainent pas celle de l’organe. Les différents cordons vasculaires restent 
à proximité les uns des autres et les cellules procambiales, intercalées entre 
eux, se différencient plus tard en éléments ligneux plus gros; 1l y a élar- 
gissement du point de végétation et accroissement simultané de la masse 


vasculaire. 


4. Origine des différentes parties du corps des plantes vasculaires. — L’ana- 
tomie comparée confirme que les différentes parties du corps de la plante 
doivent leur origine : 

En premier lieu, soit à de vérilables phénomènes de coalescence (coales- 
cence progressive, se produisant de bas en haut entre les organes résultant 
de la subdivision) (?), soit à des phénomènes de division incomplète (la 
division n’intéressant que le système vasculaire et non l'organe toutentier); 


En second lieu, à des phénomènes de « sympodisation » pour les tiges, 


de « dorsiventralisation » (aplatissement) et d’ «appendicularisation » pour 


à 


() Ch.-Eug. Bertrand a établi, il ya près de {0 ans, de la manière la plus nette, 
que les différentes parties du corps des Tmésiptéridées sont en réalité des cladodes, 
fermés par la coalescence d’axes de valeur très variable. 

(?) C'est Potonié qui-a signalé le premier toute l'importance des phénomènes de 
"coalescence pour l'édification du corps de la plante (H. Poroné, Ein Blick in die 
Geschichte der botanischen Morphologie und die Pericaulom-Theorie, Kena, 1903 )+ 


ser 
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. les feuilles. Ces phénomènes, mis en évidence par Poe RAI A EuslS 


et Lignier, ont été très bien exposés par ce dernier autéur (‘ ); nousn'avons 
donc pas à y insister. Les phénomènes de condensation sont accompagnés 
de réductions plus ou moins importantes. 


5. Les conclusions, énoncées dans cette Note, peuvent être vérifiées 


immédiatement chez les types suivants : Psilotum et Tmesipteris, Lycopodium 


et Phylloglossum, Selaginella, Isoetes et Lepidodendron, Chetrostrobus et Sphe- 
nophyllum, Clepsydropsis et Dineuron, Stauropteris et Asteropteris, Cladoxylon 
(Arctopodium) radiatum Unger, qui tous sont des végétaux vasculaires très 
primitifs. 


6. Les racines des Lycopodes, de toutesles Ptéridophytes, etc. (en parti- 
culier les racines bipolaires), ont une structure conforme aux notions 
énoncées ci-dessus. Les radicelles des Sigmaria, les porte-racines des 
Sélaginelles, ont la valeur-d? appendices, pourvus d’un faisceau primitif 
augmenté-de métaxylème primaire centripète; ils. représentent certainement. 
un état primitif de la racine. 


BOTANIQUE. — Sur l'évolution du chondriome pendant la formation des 
grains de pollen de Lilium candidum. Note (!) de M.  Gurriermoxp, pré- 
sentée par M. Gaston Bonnier. 


L'étude du chondriome pendant la formation des grains de pollen n’a 
donné jlieu qu’à de courtes observations de Nicolosi, “Roncati, se 
Woycicki. 

Nos observations reposent exclusivement sur des préparations traitées 
par la méthode de Regaud. 


Les cellules primordiales des grains de pollen montrent une structure analogue 
à celle des cellules jeunes du nucelle : gros noyau, cytoplasmeŸdense, parsemé de 
vacuoles et chondriome constitué par des mitochondries granuleuses, des bâtonnets et 
quelques chondriocontes peu allongés. Tous ces éléments du chondriome présentent 
les mêmes dimensions et Ja même chromaticité et il est impossible de distinguer 
parmi eux ceux qui représentent les plastides (fig. 1) 

Dans la cellule mère définitive des grains de pollen, dès le stade synapsis, le cyto- 


pm” 


(1) O. Lienier, Essai sur l'évolution morphologique du règne végétal (A. F. AS. 
Clerinont-Ferrand, 1908, p. 534); Titres et travaux scientifiques, Laval, 1914, 
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(2) Séance du 19 avril 1920. 
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tinctes d'éléments (72. 2). Les unes, A AS nombreuses, apparaissent comme 
de très petites granulations ; les autres, moins nombreuses, sont lÉaSpeunt plus grosses. 
La suite du développement te que ces dernières mitochondries pen des 
plastides. | 

Au cours de la prophase de la première mitose, les petites mitochondries conservent 
leurs dimensions primitives, mais perdent un peu de leur chromaticité; au contrairé, 
les plastides augmentent de dimensions, tout en conservant leur fores chromaticité. 
lis se distinguent alors nettement des autres éléments du chondriome (/t£ 

Pendant la métaphase, les plastides prennent les formes les plus diverses : courts 
bâtonnets, chondriocontes allongés , grains, haltères, bàtonnets en forme-de massues 
(fig. 4 à 7). Toutes ces formes peuvent êtré représentées dans une même cellule; 
cependant la forme filamenteuse domine. L'étude de ces plastides à à un très fort gros- 
sissement montre que ces éléments subissent d’abord une croissance dans une même 
direction qui les transforme en chondriocontes, puisqu’à celte croissance succède une 
phase de segmentation pendant laquelle les chondriocontes se résolvent en grains ou 
en courts bâtonnets: (/i$. 11). [l y à donc à ce moment croissance des plastides, 
suivie de division. Pendant ce temps, les autres mitochondries conservent toujours 
leur petite taille et leur faible chromaticité : il semble qu’elles aussi puissent 
s'allonger en filaments et se segmenter. Ces phénomènes se poursuivent pendant lés 
deux divisions des cellules mères, 

Après la délimitation des grains de pollen, la division des plastides se ralentit 
et l’on distingue alors très bien les plastides des autres mitochondries (/£g. 8); 1 
plastides ont presque tous la forme de grains ou de courts bâtonnets, rarement d'hal- 
tères; nettement plus chromophiles et plus gros que les autres mitochondries qui 
apparaissent sous forme de petits grains. 

Lorsque les grains de pollen sont définitivement séparés et ont épaissi leur mem 
brane, le cytoplasme, jusqu’à ce moment très dense et ne contenant que de très petites 
vacuoles, se creuse de grosses vacuoles. On distingue encore, pius nettement que dans 
les phases précédentes, les plastides des autres mitochondries de même forme, mais 
beaucoup plus petites (fig. 9). st | 

-Dans le grain de pollen à la fin de son développement, le eytoplasme apparaît tou- 
jours très homogène, mais aux grosses vacuoles des stades précédents ont fait suite de 
très petites vacuoles réparties dans tout le cytoplasme, Le chondriome, d’une richesse 
extrême, est constitué par des éléments qui se colorent tous d’une manière intense 


 (Jg. 10). Les petites mitochondries, qui dans les stades précédents se coloraient fai- 


blement, ont un peu accru leur volume, tandis que les plastides ont conservé leurs 
mêmes dimensions, de telle sorte qu’il devient plus difficile à ce stade de distinguer 
les plastides des autres mitochondries. Une observation ättentive permet cependant 
de constater l’existence de  mitochondries granuleuses moins nombreuses que les 
autres et un peu plus grosses, qui représentent les plastides. À ce stade, le grain de 
pollen est le siège d’une active élaboration d'amidon. 

On peut trouver dans un même grain de pollen tous les stades de l'élaboration de 
lamidon, qui se manifestent par de petits amyloplastides renfermant à leur intérieur 
un petit grain d’amidon qui leur donne l'aspect vésiculeux, et par d’autres plus gros 
qui, par suite de la présence de plusieurs petits grains d’amidon, ont un aspect spon- 
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gieux ; en on trouve de gros grains d’ amidon composés dont l'écorce mitochondriale. 
est déve ue tellement mince qu'elle est difficile à apercevoir. Dans la cellule gérnéra- : 


trice qui n’élabore pas d'amidon,on peut également distinguer, parmi les mitochondries 
granuleuses très abondantes, quelques éléments un peu plus gros que les autres, qui 
représentent les plastides. 


2 


BOTANIQUE APPLIQUÉE. — De l'efficacité du fluorure de sodium employé 

comme antiseptique pour la conservation des traverses de chemins de fer. 
Note de MM. H. Devaux et H. Bouyeuss, ue par M. Gaston 
Bonnier. 


La pénurie de créosote à pnrté les Compagnies de chemins de fer à 
chercher d’autres antiseptiques en vue de la conservation des traverses. 
Parmi ces succédanés, le flucrure de sodium a acquis récemment une 
‘vogue remarquable, car on injecte à l’heure actuelle des quantités. ‘consi- 
Horablest de traverses par ce sel antiseptique. Toutefois les ingénieurs en 
chef s’occupant du service des voies ont eu le souci de déterminer quelle 
est la valeur réelle de ce sel au point de vue spécial de la conservation des 
traverses, car celte valeur ne, paraît pas assez nettement établie par les 
essais d'emploi faits en Autriche et en Allemagne où, du reste, ce sel ne 
paraît guère avoir été employé isolément. FE 

En: vue de répondre à ce désir, la Direction des chemins de fer de l'Étal 
nous a priés de mettre à l’étude ce problème industriel dont l'importance 
/ saute immédiatement aux yeux, L'ensemble des réseaux français consomme 
en effet annuellement environ 6 millions de traverses dont la plus grande 
partie étaient injectées à la créosote, ce qui assurait une conservation de 


durée variable, comprise en général entre ro et 20 ans. Si l’antiseptique : 


nouveau a une valeur notablement moindre, il faudra doubler ou tripler ce 
nombre, ce qui représentera une dépense supplémentaire annuelle pouvant 
dépasaus 100 millions de francs. 

1° Notons tout d'abord que le pouvoir antiseptique du fluorure de 
sodium ne peut être mis en doute. Établi surabôndamment par des. 
recherches faites surtout à un point de vue médical, il l’a été aussi par 
: Effront pour la levure de bière et pour les bactéries. qui l’accompagnent 


trop souvent. Pour les organismes attaquant les bois, la bibliographie est 


moins riche, les essais de culture ayant généralement porté sur descultures 


en milieux artficiels. C'est ainsi que Malenkowitch a établi pour le Péni- 


cille glauque la dose de 1 pour 100; et que Dubourg a trouvé la même dose 
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pour un champignon spécial ayant provoqué la pourriture d’une traverse 
(Helicomycellum fuliginosum). 

Les essais que nous avons faits sur milieu artificiel et sur copeaux de bois 
nous ont fait trouver la même limite de + pour diverses moisissures, dont 
le Pénicelle glauque. : 

2° Or on iJeGEe industriellement les traverses avec des solutions de 
fluorure à 2 et 2,5 pour 100. Cette concentration serait donc suffisante, 
mais à la condition expresse que tout l’antiseptique soit retenu dans la tra- 


verse. [l n’en est malheureusement pas ainsi. Le moindre lavage, en effet, 


de sciure ou de copeaux imprégnés de fluorure, enlève la totalité de ce sel. 
Il n’en reste certainement pas 1 millième, comme nous avons pu nous 
en assurer. Quand le bois injecté se présente en grosses masses (bout de 
traverse) la sortie est plus lente; mais 2 heures seulement d'un bain en eau 
disullée ont enlevé déjà + du sel dans un de nos essais; et après 2 jours, la 
surface du bois était assez appauvrie pour que, bientôt, elle-fût envahie par 
des moisissures, 

3°, Cette dernière observation, spécialement intéressante, nous invitait à 
examiner directement les traverses même que l’on avait injectées au fluo- 
rure, dans les usines, en vue de leur emploi. 

Notre examen a porté sur des lots appartenant au réseau de l'État, à. 
Saint-Mariens (Gironde) ct dans l’arrondissement de Caen, et représentant 
plus de 25 000 traverses en pin, éhêne et hêtre. Ces traverses avaient été 
injectées au fluorure de sodium (2 et 2,5 pour 100), depuis 2 ans au 
maximum, plusieurs ne l’étaient que depuis quelques mois. Conservées 
comme d'habitude à l'air libre, en tas pour la plupart, elles avaient subi 
l’action des intempéries. | 

: Conformément à nos prévisions, nous avons reconnu qu'un grand 
nombre de ces traverses fluorées étaient envahies, non seulement par des 


moisissures, mais aussi par des champignons supérieurs, ceux-là même qui 


provoquent la destruction du bois, reconnaissables à l’existence de cordons 
ou de lames et même de chapeaux, le tout bien vivant, D'autre part, l’exa- 
men de plusieurs de ces traverses a montré. que leur bois ne contenait plus 


de fluorure de sodium, même à une dose bien inférieure à 1 pour 1000. Rien 


d'étonnant à ce que ces boïs aient été attaqués, la dose nécessaire étant de 
I pour 100 au moins. Ces traverses injectées au fluorure de sodium se 
comportent donc comme des traverses blanches, parce qu'elles se sont 
spontanément désinjectées en moins de 15 mois. 

4° Nous avons pu, du reste, suivre le mécanisme de la désinjection. I° 
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commence dès la chantier d’ injection, car au soleil toutes les a vérs en se 


‘couvrent d’une poussière blanche de fluorure; puis sous l'influence de la 


pluie, elles sont lavées complètement. Quand une traverse est APRES 
sur le sol, la sortie se fait aussi vers le bas, par diffusion directe :’c'est pro- 
bablement dans ce sens que s’effectuent les principales pertes. 

5° Nous avons eu la confirmation directe de ces données diverses par 
l'observation faite à Villenave-d'Ornon (près Bordeaux) de traverses en 
pin et en chène, injectées au fluorure de sodium en 1916 ou 1917, par 
conséquent depuis 4 années au plus. Ces traverses, très saines avant l’injec- 
Lion, ont subi dans toutes les parties en contact avec le sol et l'humidité, 
mais exclusivement dans ces parties, une pourriture prématurée ares 
sive. Le bois y est rempli de mycéliums très développés, non seulem 
dehors, mais au dedans. Tout le reste de la traverse est parfaitement sain. 

6° Nous conclurons donc, en définitive, que le fluorure de sodium est un 
antiseptique réel, mais qui ne doit, en aucuri cas, être employé à l'injection des 
bois soumis aux\intempéries et particulièrement des traverses, parce qu'il en est 
tres rapidement enlevé et laisse le bois sans dé éfense, absolument comme un bois 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Détermination globale des acides organiques non 
aminés|de l'urine. Note de MM. À. Desérez et M. Poroxowskt, présentée 
par M. Moureu. 


On sait combien l’alcalinité des plasmas est favorable aux réactions nor- 
males et aux processus de défense de l'organisme. La notion inverse de la 
nocivité des acides n’est pas moins classique. Toxiques par eux-mêmes, ces 

corps contribuent, en outre, à déminéraliser l'économie et témoignent 
d'une insuffisance des oxydations, c’est-à-dire d’une perte d'énergie, pro- 
portionnelle à la grosseur de leur molécule. On a extrait de Von les 
acides formique, acélique, propionique, Bt n isovalérianique, ben- 
zoïique, p- oxyphénylacétique, indolacétique,etc. Les variations de ces corps, 
sous l'influence du régime et des divers états pathologiques, leur rapport 
aux acides aminés intéressent également la physiologie et la clinique. 

Si l’on excepte les acides urique et hippurique, dont les dosages sont 
assurés par Ne. méthodes satisfaisantes, nous ne connaissons pas de 
procédé général permettant d'évaluer : 1° le carboxyle urinaire, non accom- 
pagné dans la même molécule du groupement NH? capable de le saturer 
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après désamination; 2° le poids de molécule afférent à chaque carboxyle. 
Nous effectuons de la manière suivante ces deux déterminations : ; 


100 Heae sont prélevés sur la quantité des 24 heures. Le liquide est évaporé à 
siccité, au bain-marie, après alcalinisation par le carbonate de soude. Le résidu, inti- 
mement mélangé à du sable pur imbibé d’un léger excès d'acide phosphorique, est 
Hu par l'éther anhydre, contenant 1 pour 100 d’alcool. L° extraction des acides, à. 

l'appareil de Louïse, est terminée en 10 heures environ. Cette, solution éthérée, qui 
ne renferme pas d'acide urique, peut être traitéé par une to connue de soude 
normale dont on titre l'excès par l'acide sulfurique, 

La présence inévitable de l'acide chlorhydrique, libéré des éhlorures urinaifes par 
l’acide phosphorique et entraîné dans la solution éthérée, nous fait préférer, pour ter- 
miner le dosage, l'isolement des acides sous forme de leurs sels de baryum dont les 
uns sont solubles, les autres insolubles dans l'eau. Cette technique présente, en outre, 
comme on va le voir, l'avantage de fournir une évaluation du poids moléculaire des 
corps dont nous mesurons l'acidité globale. qe 

Ea solution éthérée est agitée, à plusieurs reprises, avec une solution de baryte à 
10 pour 100. On constate la production immédiate d’un précipité barytique, tandis 
que la majeure partie des acides entre en solution saline. Le précipité est lavé à l’eau 
et à l’éther, desséché à 1 r0°, pesé, puis transformé en carbonate de baryte que l'on pèse 
également. On déduit de ces deux pesées le poids moléculaire moyen des acides orga- 
niques à sels de baryum insolubles, dans le cas d'acides monobasiques. S'il en est de 
bibasiques, comme l'acide succinique, le calcul.donne la moitié du poids moléculaire, 
le tiers seulement dans le cas d'acides tribasiques. Soient P;le poids des sels de baryte 


insolubles et P'; celui du carbonate formé, on peut écrire \ 


[R.CO 0}? Ba + O"— CO’ Ba + p CO? + 4H*O. 
X? + 137 197 


Rare Du Û 
Le poids moléculaire du sel de baryte est égal à Pr. X 197, et, pour l'acide, le poids 


de molécule R, COOH afférent à la monobasieité est Dane par la lornrale 


Nous avons toujours trouvé, avec l’urine normale, un poids supérieur 
à 50, ce qui indique la présence de molécules plus grosses que celle de 


k ; j M ù à se 
l’acide oxalique, pour laquelle — — 45. Les chiffres obtenus, souvent voisins 
de 60, paraissent influencés par la présence d'acide succinique ( — 59). 


Le liquide contenant les sels solubles est débärrassé de l'excès de baryte par un courant 
de gaz carbonique; on filtre, évapore, dessèche et pèse le résidu. Ce dernier contient 
une certaine proportion de chlorure que l’on évalue de la maniére suivante. Par calci- 
ration, on transforme les sels organiques en carbonate qui est pesé. Un traitement par. 


EU, 
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l’acide chlorhydrique transforme’ce carbonate en chloruré. Par déssiccation, onobten 


un nouveau poids qui permet, avec les deux précédents, de connaître la quantité de 
chlorure mélangée aux sels Le et, par suite, le poids de ces derniers. 


On applique les mêmes formules que plus haut pour déterminer le poids: 
de molécule acide afférent à la monobasicité. Les chiffres que nous avons 
trouvés varient entre 130 et 175. Cette valeur élevée estdue, pour une part 
facile à déterminer par un dosage direct, à l'acide hippurique (M — 179). 

Quant à la proportion de carboxyle imputable à l’ensemble des acides ! 
organiques non aminés dont nous venons de déterminer la grandeur molé- 
culaire, elle est fournie par le poids total de carbonate de baryÿte provenant 
de l'inchéretion des sels solubles et insolubles. L'un de nos dosages, par 
exemple, nous ayant donné 06,96 de CO*Ba, nous en déduisons une valeur 
. de of,45,,pour le poids de carboxyle ee CO? H) correspondant, La méthode 

précédente permet donc une mesure de l’imperfection des oxydations des 

acides non aminés, ainsi que du coefficient d’acidose imputable à à ces corps. 
Comme les oxydations sont favorisées par l’alcalinité des humeurs, on est 
autorisé à supposer que la seconde valeur exerce une influence sur la 
première. 


\ 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l kydrolyse diastasique de l’inuline. 
Note de M. H. Cou, présentée par M. Emile Bourquelot. 
: Green (!}), en 1888, a donné le nom d? inulase à un ferment soluble, capable 

de convertir linalite en sucre réducteur; d’après le savant ahelaie: il se 
formerait au cours de l'hydrolyse, un corps intermédiaire , plus soluble, plus. 
dialysable que l’inuline proprement dite, mais ne dat pas encore la 
liqueur cupro-potassique. Depuis lors, on a essayé maintes fois de mettre 
“en He ce produit de transition, sans y parvenir. ‘1 

Or (*) des recherches récentes ont montré que l’ inuline évolue brrement 
dans les racines ou les tubercules (*) pendant la période de repos et fait place 
à des lévulosanes moins lévogyres, plus solubles dans l’eau et l'alcool, plus 
riches en glucose que l’inuline proprement dite; les:moins condensées de ces 
eo la pe de Tanret, en particulier, tombent sous l’action 


de la sucrase: 


(1) GREEN, Annals of Botany, tt 888 "D: 223. 
(2) J. Wozcrr et B. Gest, Ann. hist) Paie: t. 32, Loti pe 71° 
(2) H, Coun, Rev, gén, Bot,, t, 31, 1910. | 
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Sa. -ce là le produit intermédiaire. dont parleïGreen ? IL'hydrolyse : 
diastasique de l'inuline s’effectuerait: alors en deux phases, l'inuline se 


transformant tout d’abord en synanthrine ou quelque autre substance 


analogue, ultérieurement attaquée par la sucrase. Certains auteurs croient ; 
POUR l’'affirmer; j? j'ai moi-même cherché longtemps dans celte voie. 

-Il n’est pas facile de savoir directement si la sucrase intervient dans la 
dégradation diastasique de l'inuline; les liquides fermentaires qui trans- 
forment l’inuline en sucres réducteurs attaquent également le saccharose; 
chauffés, ils perdent la faculté d’ hydrolyser linuline alors qu’ils agissent 
encore sur le saccharose; on ne peut rien en conclure, sinon que la sucrase, 
employée seule, est sans action sur l’inuline. 

L'étude des not de dégradation fournit des dicton beaucoup 
plus précises. Après hydrolyse de l’inuline par les acides, le pouvoir rota- 
toire, rapporté aux sucres formés, tombe à — 81° à 22°; dans les mêmes 
conditions, la synanthrine livre une partie de glucose pour cinq de lévulose, 
mélange dont le pouvoir rotatoire est voisin de — 64°. I] suffira donc de 
déterminer le pouvoir rotatoire au terme de la réaction pour savoir d’une 
façon certaine si l’inuline, hydrolysée par les ferménts, est convertie d'abord 
en synanthrine ou en l’un quelconque des polyoses faiblement lévogyres 


_que renferme le tubercule de topinambour. | 


Rien de semblable ne se produit. En ce qui concerne l’inulase des moisis- 
sures, Bourquelot (') a observé dès 1893 que l'inuline de l’Aractylis gum- 
mifera, hydrolysée par linulase de l'Aspergillus niger, « se transforme 
presque en totalité en lévulose ». J'ai répété ces expériences en employant 


‘comme source d’enzyme soit l'Aspergillus niger, soit les mucors de distillerie, 


eux aussi actifs sur l’inuline; le pouvoir rotatoire était constamment situé 
aux environs de — 81° à 26. c'est-à-dire que Yon avait en solution les 


constituants de l’inuline elle-même et non pas ceux # satellites de lPinu- 


line tels que la synanthrine. 
-Le jus de topinambour n’agit pas d'une autre con sur l’inuline. La 
transformation de l’inuline en ses satellites, commencée dans la pulpe 


- intacte ne se poursuit pas dans le suc d'expression et chacun des polyoses 


s’hydrolyse alors en donnant le même mélange de glucose et de lévulose 
qui résulterait de l’action des acides. Soit qu’on traite le suc par les acides 
aussitôt après expression, soit qu'on l’abandonne à l’action lente des dias- 
tases qu il contient, la déviation finale est la même. Enrichit-on le suc en 
inuline, l’hydrolyse accomplie, on observe que le pouvoir rotatoire à 


(1) Bourqueror, Comp tes rendus, t. 116, 1893, p. 11/43. 
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dimiaus de la même quantité que-si l’on avait introduit le réducteur issu 
du traitement de l’inuline par les acides. 

Nous ne connaïssons donc pas les intermédiaires entre P inuline et sucres 
réducteurs; on ne peut considérer comme tels les lévulosanes qui accom- 
pagnent l’inuline dans le tubercule de topinambour. Les transformations 

profondes que subit linuline dans la pulpe pendant la période hivernale ne 
sont certainement pas l'œuvre de simples diastases hydrolysantes, au sens 
ordinaire de ce terme; on ne saurait les rapporter à l’inulase; comme tous 
les agents d’hydrolyse, celle-cise borne à scinder l’inuline en ses consti- 


tuants, sans provoquer aucune isomérisation. 


PHYSIOLOGIE, = Hydrolyses dig gestives par Tonisallon mécanique de l’eau. 
Note de MM. JE. Averous et J. Azoy, présentée par M. Charles Richet. 


Dans une Note précédente (!), nous avons montré qu’en soumettant une 
solution de saccharose à des actions mécaniques, pulvérisation, succussion, 
barbotage d'air ou d’un gaz inerte, on déterminait l’interversion d’une 
partie du sucre de canne. 

: Nous avons poursuivi nos chape sur l’ hydrolyse d’ autres composés 
organiques entrant dans l’alimentation : amidon, graisses, lactose, gluco- 
sides, matières protéiques. Nous avons utilisé comme actions mécaniques 
soil le barbotage, soit le Pie souvent la succussion, au moyen d’un appa- 
reil pouvant donner jusqu’à 700 ou 800 secousses par minute. Les expé- 
riences étaient faitès tantôt à la température du laboratoire (16°-18°), tantôt 
à la température de 4o°-5o°. | = 

1° Hydrolyse de l'amidon. — A. Empois à 05,50 pour 100 donne dé flaorure 
de sodium 0,5 pour 100 et filtré. Barbotage d'air dans un flacon de Villiers, à la tem- 


pérature du laboratoire, pendant 10 heures. Lot témoin, Pas de saccharification 
appréciable dans les deux lots. 


B. Le même empois additionné d’acide sulfurique = — (ae por. 120 0) d' empois) 


a donné, au bout de 10 heures de barbotage, de. 066 de sucre réducteur, soit 


0%,02/ pour 100. Le témoin n’a rien donné, 

C. Maintenu à une température de 45°,et sans addition d'acide, et barboté par à 
courant d'air humide chauffé à 45°, l'empois a donné au bout de 6 heures 30 minutes, 
05,034 de sucre pour 100, le témoin ne donnant pas la réaction du glucose. 


D. De l’empois à 5 pour 100 additionné de 1 pour 100 de fluorure de sodium est 


soumis à l’agitation d'ans-u un flacon fermé (700 secousses par minute) à la température 


+ y an nr 


(1) Comptes rendus, t. 168, 1919,‘p. 1125. 


À 


; 
& 
| 
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de 40° pendant 5 heures. Un lot témoin est maintenu à la même température pendant 
le même temps. 


Sucre dans le lot agité... ..,,......... 08,040 pour 100 
» DER OT, RE EE simples traces 


x 


E. On peut accroître notablement la saccharification en ajoutant à l’empois de la 
salive bouillie (30 pour 100), Après une agitation de 5 heures à la température de 4op, 
on obtient 0%,0603 de sucre réducteur, tandis que le témoin ne donne rien. 


La présence de fes salive bouillie favorise donc beaucoup l'hydrolyse, 
puisqu'elle fait passer le sucre de of ,040 à 0$,0603 soit 05,0293'en plus: 


a Graisses neutres. — 5% d' huile d'amandes douces) parfaitement neutre, sont 
émulsionnés avec une quantité d’oléate de soude juste suffisante pour avoir une DU 
sion fine.et durable. L’oléate de soude est fortement alcalin à la phénolphtaléine. La 
proportion d’huile est de 2,5 pour ‘100. On fait deux lots de 1co®* chaque À et B, 
À est soumis à l’agitation à la température du laboratoire (18°) pendant 3 heures. 
B est tenu au repos. Au bout de ce temps, on ajoute cinq gouttes de phénolphtaléine 
* à chaque lot. Le lot B (non agité) se colore en rouge, tandis que le lot À (agité) reste 
incolore il'faut pour lPamener à la même teinte rouge que B 5°%,7 de soude décinor- 
male. La quantité d'acide gras libéré a donc été de 05,082. 

Même expérience, mais la température du laboratoire n’est que de 12°; agitation 
pendant à heures. Les deux lots avaient été au préalable additionnés de cinq gouttes: 
de phénolphtaléine. Au bout de 2 heures d'agitation, le liquide est décoloré, tandis que 
_ le témoin reste rose. A la fin de, l'expérience, il faut pour ramener la teinte rose dans 
Je lot agité 1° de soude décinormale. Comme l'alcalinité du lot témoin (savon) cor- 
respond à 1% d'acide chlorhydrique décinormal, l’acidité réelle correspond à 20 d 


n 
soude —: ps 
£ I 7 


L’agitation détermine donc une hydrolyse partielle des graisses. 


’ 


; ûl 
3° Hydrolyse du lactose. — Solution de lactose à 0,5 pour 100 additionnée 
de 08,8 pour 100 de chlorure de sodium. 
Agitation pendant 3 heures à la température de 40°. 
Lot témoin maintenu à la même température. 
43 pour 100 de lactose ont été hydrolysés. 


\ 


4° Hydrolyse de l'arbutine.— Solution d’arbutine à 1 pour 100, fluorée à 05,5 pour 100. 

Barbotage d’air à 48°, pendant 1 heure 30 minutes. | 

Le lot barboté donne nettement les réactions du glucose et de l’hydroquinone, 
tandis que le témoin ne les donne pas. A la température du laboratoire (15°) simples 
traces de glucose dans le lot barboté, Par contre e; Si, à cette même température, on 
-acidifie légèrement la solution, on obtient par le barbotage la réaction du glucose: 


5° Hydrolyse de la fibrine. — À. 28 de fibrine de bœuf desséchée; solution de HCI 
à 5 pour 1000, Na CI 9 pour 1000. Agitation à 40° pendant 7 heures. Lot témoin à la 
même température. 

La fibrine contenait 125,3 pour 100 d’azote. 


+! ZT | 
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Azote soluble résultant de la protéolyse (syntonine, polypeptides, acides! aminés, 


ammoniaque ), 
Pour 1005 dé fibrine : 
& 


lot témoin : 08, 301 — lot agité : 08,378. Différence : 0,077. 


B. Même expérience; mais la solution d’ ide chlorhydrique est remplacée par du 
suc gastrique de porc bouilli amené à la même see (5 pour 1000). 
Azote soluble enr 100$ de fibrine : 


lot témoin : 18,932 — lot agité : 28,324. Différence : 05,392, 


Dans la première expérience, le coefficient de protéolyse, c’est-à-dire le rapport 
de lazote/soluble à l'azote total est de 0,030 pour 100 pour le lôt agité et de o »024 
» 


pour le témoin. 


Dans la seconde, ce coefficient est Ac 0,188 pour 100 pour le lot agité contre 0,197. 


pour le témoin. \ 


Ainsi la présence de suc gastrique houilli favorise beaucoup la protéo- 


lyse par agitation, de mêmé que la salive bouillie augmentait la saccharifi- 


cation de l’amidon. On connaît l’action favorisante qu’exercent les cofer- 
ments vis-à-vis des diastases. IL est curieux de constater cette influence sur 
les hydrolÿses par action mécanique, ce qui tend à montrer que lé méca- 
nisme de l’action des ferments solubles doit être cherché dans J’ionisation 
de l’eau. x 


! , ; . 0 e. \ ! = 
En résumé : la simple nos (succussion) ou le barbotage déter- 


minent l’hydrolyse partielle de l'amidon, du lactose, des graisses neutres, 
de la fibrine. Les effets croissent avec l'élévation de la température, Enfin 
l'addition de sues digestifs bouillis active manifestement l’hydrolyse par 
suite de l’action favorisante qu’exercent les composants minéraux ou orga- 
niques de ces sucs, les diastases étant mises hors de cause par l’ ébullition 
préalable, ‘ 


/ 


ANATOMIE COMPARÉE. — Considérations sur l’apophyse paramastoide 
de l'Homme. Note de M, 3, Cuune, présentée par M. Edmond Pérrier. 


L'apophyse DAMES, d’après les anatomistes humains, serait rare 


chez l'Homme; elle ne s’y présenterait que de “e à 1 fois sur 100 crânes, : 


selon les statistiques fournies. /° 
J'ai fait de cette apophyse une étude comparative très complète dans 
toute la classe des Mammifères et, en particulier, j'ai examiné un grand 


nombre de cränes humains de diverses races; de mes recherchés il résulte 


que la paramastoïde n’est point chez l'Homme aussi rare qu'on la dit 
puisque 1e l ÿ ai trouvée dans la proportion de 52 pour 100. 


A] 


4 
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Si mes résultats ne concordent pas avec ceux des autres anatomistes, 
c'est que ceux-ci n'ont pas accordé la signification de paramastoïde à bien 
des accidents de la région jugulaire de l'Homme, par suite des caractères 
spéciaux qu'offrent beaucoùp d'entre eux. Peu de régions craniennes, en 
effet, paraissent aussi variées et parfois même aussi Lourmentées; tantôt on 
y relève l'existence d'une seule saillie, tantôt de plusieurs plus ou moins 
égales-entre elles ou dont l’une domine l’ensemble; ces saillies uniques ou 
multüples, peuvent revêtir la forme de dents,’de crêtes ou de simples name- 


lons. D’autres fois, c’est un soulèvement massif, mamelonné ou non, occu- 


pant toute la région; il est rare que celle-ci soit parfaitement lisse. 

De ces divers accidents, les auteurs n’ont jusqu'ici considéré comme 
paramastoïdes que les apophyses bien saillantes, de forme bien caracté- 
risée (conique: ou pyramidale) et de dimensions assez notables; ils ont 
rejeté toutes les autres les considérant commé de simples protubérances 
sans importance morphologique. Généralement aussi; lorsque la surface 
jugulaire possède plusieurs saillies plus ou moins LE mblables ils ont conclu, 
a priori, à l'absence de la paramastoïde sans jamais hote si l’un de 
ces accidents ne pouvait justement pas représenter cette’ formation. Une 
étude de la paramastoïde localisée à une seule espèce ne POIs que con- 
duire à de tels résultats. | , 

De l’étude générale que j'ai faite de cette formation dans l’ensemble de la 
classe des Mammifères, il résulte, et cela d’une façon indiscutable, que ce 
qui détermine la nature AA ac oidine d’une apophyse ce n'est pas tant 
la forme et les dimensions que la situation et les rapports. Quelles que soient, 
en effet, sa forme et ses dimensions, la paramastoïde possède des connexions 
En de immuables qui permettent facilement de la distinguer de toutes 
5 autres parties craniennes. C’est en envisageant surtout fe rapports et la 


situation que j'ai pu discerner des paramastoïdes là où les autres anato- 


mistes n’en avaient point vu jusqu'à ce jour; c'est pour n’en avoir pas fait 
état que de nombreuses dispositions paramastoïdiennes ont été méconnues. 

Si l’on fait de la région jugulaire humaine une étude fort complète, basée’ 
sur les données qui précèdent, on ne tarde pas à s'apercevoir que malgré 
leurs variétés, les dents, mamelons ou crêtes qu'elle peut posséder ne sont 
pas sans présenter entre eux un certain degré de liaison. Bien mieux, si on 
les compare aux paramastoïides des autres Mammifères, on voit qu'il existe 
entre celles-ci et les premiers des caractères communs portant tout autant 
sur la forme, la situation que les rapports. Ces différentes saillies peuvent 
ainsi être reliées entre elles par des formes de passage, de sorte qu’on peut 
assez facilement établir des séries régulières entre les paramastoïdes ani- 


K # 
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males et ces divers accidents de la surface jugulaire de l'Homme non consi- 
dérés comme paramastoide j Jesus ICI. 

Cette manière de faire m'a permis de reconnaître divers types dans la 
paramastoïde humaine, non nettement délimités toutefois; autre qu'ils sont 
reliés par des formes de passage, chacun d’eux présente encore de nom- 

breuses variantes. 

Je ne donnerai pas ici une description opté de cHeUR de ces types; 
je me bornerai seulement à indiquer leurs principales caractéristiques. 
 Leëype conique est représenté par une-saillie rappelant un cône à sommet 
plus ou moins aigu et ordinairement asséz proéminent; lorsque des arêtes 
sont dessinées à sa surface, 1l passe à la forme pyramidale. Ce sont les apo- 
physes de ce type qui ont généralement été décrites par les auteurs. ; 


Le type en piqûre de puce est déterminé par une toute petite saillie peu 


perceptible ayant la forme d’un petit cône très surbaïssé; par son aspect 1l 
rappelle la pustule que provoque sur notre peau la piqûre d’une puce, 
. Généralement non décrit par les auteurs. 

Le type en molaire rappelle un tronc de cône dont la surface libre serait 
surmontée de mamelons arrondis en nombre variable; ce qui correspond à 
l aspect de la couronne d’une dent molaire. En partie méconnu des 
auteurs. e ï 

Le sype créti forme est caractérisé par une saillie en forme de lame diver- 
sement orientée suivant les sujets. Méconnu des auteurs. 


\ 


Dans le ype massif, | a es jugulaire est soulevée sur à peu près toute. 


son étendue de manière à constituer une large saillie, plus ou moins irré- 
gulière, sans forme géométrique bien de rmnee Tic des auteurs. 

Par ordre de fréquence, d’après mes observations, je puis ranger ces 
différents types dans l’ordre suivant : conique, massif, piqüre de puce, 
crétiforme, molaire. x A 


EMBRYOGÉNIE. — Observations sur le développement de deux Hexacoralliaires 
(Pocillopora cespitosa Dana; Seriatopora subulata Lamarck). Découverte 
de stades primitifs révélateurs de l’origine scyphostrobilaire des Antho- 
zoatres. Note de M. Arwaxp Kneupr, présentée par M. Yves Delage. 


J'ai insisté dans mes Notes précédentes sur l'importance morphogénique 


de l’atrophie qui frappe les structures ventrales des trois segments, «, b, Y 


de la larve des Anthozoaires. C’est à ce phénomène qu 1l faut rapporter la 
cause de la symétrie bilatérale dont on a depuis si longtemps chez ces 
animaux, constaté l'apparition précoce. 


0 


2e | 
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Il faut remarquer que cette symétrie bilatérale est: greffée sur un dispo- 
sitif plus primitif qui relève de la RymeUrTe radiaire et que ce complexe déjà 
chargé de deux symétries superposées est encore l’objet, au moment où il 
AchEve son évolution, d’un nouveau remaniement aboutissant enfin à la 
réalisation de là symétrie Hexamère ou Octomère de l’adulte. Cette symé- 
trie rayonnée définitive, qui par l'ampleur de son développement obscureit 
ou masque Rond létémen les précédentes, diffère donc essentiellement de 
la symétrie tétraradiaire primitive et profonde qui caractérise chacun des 
segments &, 6, y. C'est une harmonie nouvelle résultant du groupement 


. secondaire d éléments morphologiquement tétraradiaires et originellement 


me en série segméntaire. 


L 


Cette conception de l’organisation des Anthozoaires nous met en présence dé 
conditions d’appréciations qui sont de nature à transformer notre attitude vis-à-vis de 
la séduisante hypothèse de Balfour et de Sedgwick sur l’origine de la segmentation 


: 


métamérique. 


D’après ces auteurs, on le sait, la métamérisalion ne serait qu'un cas particulier de - 


la segmentation antimérique; cle en dériverait par une simple ovalisation. Un étire- 
le) Las P 
ment suivant l’un de ses diamètres perpendiculaire à l’axe oro-aboral suffirait ainsi 


. pour transformer une structure rayonnée en une forme métamérisée. 


Parti de ce point de vue, Sedgwick interprète donc l’apparition de la symétrie bila- 
térale chez les thon aies comme un début d'ovalisation se manifestant dans une 
structure radiaire, Ces idées, auxquelles se sont ralliés des esprits comme Van Bénéden 
et Hubrecht, reposent sur une donnée essentielle : elles admetteñt comme réelle el pro- 
fonde la symétrie rayonnée de l’Anthozoaire adulte. 


Or, nous avons vu ce.qu'il en était de la véritable nature de ce dispositif. La belle 


synthèse magistralement exposée par Sedgwick se trouve donc irrémédiablement 
atteinte à sa base par nos constatations, Toutes ses conclusions le seraient pareille- 
ment si elles n'étaient appuyées sur d’autres notions susceptibles de conserver leur 


‘valeur et même d'en acquérir une nouvelle quand on vient à leur assigner un autre 


point de départ. 

Il est naturel d'aller chercher ce point de départ dans nos observations. 

Aux termes mêmes de notre description, le premier phénomène lourd de consé- 
quences que présente, dès le début de son développement, la larve segmentée des 
Anthozoaires, est l’atrophie précoce qui s’opère le long de sa génératrice ventrale, Ce 
processus est évidemment un facteur de trouble, de désharmonie. Pour tenter de nous 
éclairer sur la signification générale de la forme larvaire que nous étudions, imagi- 
nons qu'il nous soit possible d'empêcher ce phénomène de se manifester, En épargnant 
ainsi à lembryon l’atrophie de ses structures ventrales nous lui rétablissons un déve 


! 


loppement conforme à un plan harmonique : la larve régulière qui eu résulte est 


\ représentée ci-après. L’indication que le simple examen, de ces figures jette dans 


l'esprit du lecteur est suffisante pour y réveiller des images êt pour y provoquer des 
comparaisons décisives. Une formé constituée par des structures périodiques, super- 
posées, emboitées Les unes dans les autres suivant un axe oro-aboral et obéissant cha- 
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k # 
cune à la symétrie tétraradiaire, forme qui s’intercale dans les premières phases de 


è s RATE A4 O2 , , , 
l’évolution d’un Cœlentéré supérieur, c’est dans toute sa généralité la définition d’an 


scyphostome en voie de strobilisation. Nous sommes ainsi amenés à nous représenter 
. % . L : 3 s à , 
le développement des Anthozoaires, avant toute manifestation d’atrophie  ventrale, 


/ 
Il 


V. 


Forme strobilaire idéale passant, par atrophie véntrale, de l’orthomorphisme à la dyssymétrie. 
à, 8, y, segments successifs ; d, génératrice dorsale; ©, génératrice ventrale. 
Ê 

comme suivant une marche parallèle et superposable à celui des Acalèphes : la larve 
segmentée orthomorphe d’abord, puis dyssymétrique dont je viens de donner la prè- 
mière description est le Strobile des Anthozoaires. 

L’obstacle qui arrêtait nos efforts lorsque nous voulions lenter un rapprochement 
entre les deux groupes des Acalèphes et des Anthozoaires se trouve maintenant franchi 
et nous pouvons dès lors saisir la cause d’erreur qui s'opposait à nos progrès : nous 
cherchions à mettre en comparaison ces deux séries d'êtres par l'étude et le rapproche- 
ment de leurs structures radiaires définitives : or, à la symétrie radiaire réelle et pro- 
fonde des Acalèphes, se substitue chez les Anthozoaires adultes une apparence dont 
nos recherches ont pénétré la véritable nature en établissant qu'il s'agissait d’une dis- 
position secondaire, sous laquelle se cache une organisation qui relève de la segmenta- 
tion métamérique et qui correspond à la concrescence, suivant un certain mode, des 
éléments successifs d’un Strobile, À à 


i 


Chez les Acalèphes le phénomène de la strobilisation ne nous apparaît guère que 
sous le jour physiologique d’un processus de multiplication et de dissémination de 
l’espèce; elle aboutit chez ces êtres à la formation de l'unité morphologique très 
complexe il est vrai, qu'est le rouleau médusaire, Mais celui-ci ne tire pour l'avenir, 
aucun parti de sa complexité d'organisation ; bientôt en effet, les éléments qui ont 
participé à sa formation se détachent l’un après l’autre de l'ensemble provisoirement 


2 
« 


°\ 
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réalisé par eux et s’en vont au loin constituer autant d'unités fonctionnelles autonomes. 
I'en est tout autrement chez les Anthozoaires qui, fayorisés par une sérié de disposi- 
tions anatomiques hetreuses, conservent leurs éléments périodiques, les _groupent, 
les disposent suivant une Kainiqute compatible avec là propre existence de chacun 
d'eux et avec l’unité du nouvel être qui résulte de leur assemblage. 

Ces observations sont entièrement nouvelles. Elles apportent au problème si souvent 
et si vainement débattu des relations des Anthozoaires avec les Acélèphes une 
solution à laquelle nous n’étioné point préparés. Cela n’enlève rien à leur portée : 
aux yeux des morphogénistes qui ont orienté leur activité dans la voie où s’est engagé 
Balfour et à sa suite Sedgwick, il apparaîtra que les connaissances que nous intro- 
duisons ici ont un caractère fondamental. 


À envisager leurs conséquences immédiates, elles ruinent les comparaisons qui ont - 


servi de base aux zoologistes de Cambridge. En établissant que les Anthozoaires sont 
des bilatéraux segmentés d’origine primitive, elles montrent en effet que la symétrie 
radiaire de ces êtres, telle que nous la constatons chez l’adulte et sur la réalité de 
laquelle sont fondées les déductions des embryologistes anglais, n’est qu’une appa- 
rence illusoire dérivant de la disposition toute contingente des éléments métamériques 
d’une série strobilaire. 


A voir les choses de plus haut, ces notions dous conduisent à une 
conception nouvelle acheminant la pensée vers les mêmes étapes et 


embrassant les mêmes horizons que celle des théoriciens anglais, mais dif- 


férant essentiellement d'elle par son point de départ. Alors, en effet, que 
l’une de ces conceptions attribue comme ancêtres aux métazoaires seg- 
mentés des types primitifs radiaires, ovalisés par élongation de l’un de 
leurs diamètres, l’autre fait remonter leur origine, comme celle des Antho- 
zoaires, à des scyphostrobiles évolués de très bonne heure dans le sens de 
l’altération ou de la perte complète de leur symétrie radiaire par suite de 


 l’atroplrie systématisée de leurs structures ventrales, trouble du plan pri- 


mitif de composition qui voue ces formes à la symétrie bilatérale et les 
lance corrélativement dans une ère nouvelle de transformation. 

| 
BACTÉRIOLOGIE. — Rôle des heémolysines dans l’inloxication microbienne et 
| propriétés thérapeutiques des sérums normaux. Note dé MM. Wensene 


et Nasra, présentée par M. Roux. 


La toxine du B. perfringens est certainement celle dont le pouvoir 
hémolytique in eivo est lé plus frappant. Un cobaye de 4005, qui reçoit 


dans la veine 1°” ou 2°" de cette toxine, meurt tantôt en quelques minutes, 


tantôt en une ou quelques heures. Lorsque la mort n’est pas foudroyante, 


l'animal est pris rapidement d’hémoglobinurie, conséquence de.la destruc- 


NA 
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tion intense de globules rouges (chute de 6000000 à 1400000). Au bout 
de 2 à 3 heures, l’hématurie vient compliquer les crises d'hémoglobinurie. 

Dans cette expérience, l’hémolysine joue un rôle prépondérant. En 
effet, la toxine du B. perfringens, débarrassée de son hémolyÿsine par 
contact avec les globules rouges, ne tue plus un cobaye de 400$, même 
injectée à dose double. L importance de cette hémolysine est encore sou- 
lignée par ce fait que le pouvoir antitoxique du sérum anti-perfringens est 
proportionnel à son pouvoir antihémolytique. 

Ces faits établis, nous avons recherché si le sérum normal de cheval, 


doué de propriétés antihémolytiques, ne serait pas capable, lui aussi, de 


neutraliser la toxine du PB. perfringens étudiée sur le cobaye, comme il a 
été déjà observé dans les expériences analogues faites sur la souris (Wein- 
berg et Seguin). Nous avons pu ainsi constater que 0°",5 de sérum normal 
de cheval neutralise une dose mortelle de toxine du Z. perfringens et que 
d’autre part celte action neutralisante est également proportionnelle au 


. pouvoir antihémolytique du sérum employé. 


Le Vibrion septique est en général très hémolytique. Cependant, les 
souches très toxiques de ce microbe tuent le cobaye et le lapin à dose trop 
petite pour que la quantité d’hémolysine qu’elle renferme puisse provo- 
quer rapidement des lésions graves du sang. Aussi, la Loxine du Vibrion 
septique débarrassée de son hémolysine, soit par contact avec les globules 


‘rouges, soit par addition de sérum normal, ne perd-elle, en général, que 


peu de son activité. À 


Prenons maintenant le staphylocoque doré. Sans jouer un rôle prépon- . 


dérant, son hémolysine contribue pour une grande part à l’intoxication 
ce ioiale de l'organisme causée par ce microbe. Aussi, oceupe-t-elle une 
place intermédiaire entre les hémolysines A CUA On ea En voici une 
expérience démonsirative : 4 lapins, de 2 environ, ayant reçu chacun dans 
la veine 10° de staphylotoxine centrifugée, meurent en 5,7, 45 minutes et 
heures 50 minutes. Les lapins d’une deuxième série, injectés avec les 
mélanges de toxine (10%) etide sérum (0°%,5, 1%, 1,5, 2%) qu'ona 
laissés préalablement pendant une heure à la température ik La 
meurent avec un retard considérable (22 heures, 4 j Jours, 9 jours, 13 jours), 
sans avoir montré le moindre symptôme OMR le jour de l’injection. 
Cette action du sérum normal sur la staphylolysine explique la rareté 
des complications à staptÿlocoques dans les plaies traitées par différents 
sérüms non spécifiques. L'étude du pouvoir antihémolytique du sérum de 


cheval donne également la clef de la fré équence des infections à strepto- - 


coques observées dans les mêmes conditions. Besredka a déjà . le 


\ 
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pouvoir antihémolytique très faible du sérum normal de cheval vis-à-vis de 
la streptocolysine ; nous l'avons trouvé nul pour 150 chevaux neufs. D’autre 
part, de tous les sérums préparés à l'Institut Pasteur, seuls les sérums 


aatigangréngux, antipneumococcique et antiméningococcique se sont mon- 


trés légèrement antihémolytiques. Quelques échantillons de sérum anti- 


\ 1 . , . . ‘ ? ñ i . + 1 
streptococcique ont donné, l’un un indice très élevé, les autres un indice nul. 


Conclusions.  — 1° L’hémolysine bactérienne, loin ‘d'être inoffensive, 
peut jouer un rôle important, et quelquefois même primordial dans l’in- 
toxication générale de l'organisme. La grande rapidité avec laquelle elle 
se fixe sur les globules rouges explique pourquoi il est si urgent de recourir 
à l'injection intraveineuse de sérum, lorsqu’on est en' présence d’une infec- 
tion grave causée par un microbe hémolytique. 

2° Les propriétés antihémolytiques du sérum normal expliquent, au 
moins en partie, les quelques bons effets thérapeutiques obtenus par les 
cliniciens dans certaines maladies avec les sérums non spécifiques ; effets, 
d’ailleurs, inconstants à cause de la variabilité du pouvoir antihémolytique 
dé ces sérums et de la teneur en hémolysine de la toxine sécrétée par les 
différentes souches d’une même Dep microbienne. 

2H ya lieu de croire qu'on augmenterait beaucoup l'efficacité de 
certains sérums préparés contre des microbes hémolytiques, comme par. 
exemple les streptocoques, en renforçant leur pouvoir antihémolytique. 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Transmission expérimentale du iréponème 
de la paralysie générale (virus neurotrope) par contact seœuel. Note 
de MM. A. Man (de Vins C: Levanrri et G. Ban, He 
par M. Roux. 
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; La transmission de la syphilis par contact sexuel n’a jamais été réalisée 
expérimentalement chez les animaux susceptibles de contracter la maladie, 


tels le singe et le lapin. Chez les simiens vivant en captivité, les accouple- 


ments sont rares et il en est de même de Ja fécondation. Chez le lapin, les 
lésions syphilitiques habituelles sont représentées soit par des chancres du 
scrotum, soit par une orchite à tréponèmes, lésions qui, n’intéressant pas 
le gland ou le prépuce, ne sauraient permettre la transmission de la syphilis 
par copulation. 

Nos recherches sur le virus neurotrope de la paralysie générale (*), nous 


(1) Marie et Levaniri, Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 742 
. CAR., 1920, 1° Semestre. (T. 170, N° 17.) 119 
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ayant mis en POSSESSLEN d’un tréponème produisant dés lésions papulo- 
squameuses du prepate chez le lapin, nous ont permis la transmission de 


ce tréponème du mâle à la femelle et inversement, par contact sexuel. Ces : 


recherches pourront Jeter. quelque lumière sur le mécanisme des hérédités 
SPAS, envisa joe au point de vue expérimental: En voici les détails : 


AL Pédrenisston DU MALE À LA FEMELLE. en I. — Lapine n° 46-47 L est mise 
en contact, le 22 décembre 1919, avec le lapin n° 34, porteur de lésions préputiales à 
virus neurotrope (présence de tréponèmes). Ce lapin avait été inoculé dans le strotum 
et le testicule avec du ue provenant d’un paralytique général. Les deux animaux 
restent en présence Jusqu'au à janvier 1920 (14 jours). Le 13 janvier, soit 22 jours 
après le premier contact, la lapine montre des lésions papulo-squameuses du prépuce 
clitoridien et à l'entrée du vagin (présence de tréponèmes ). Ces lésions se NS ORERE 
progressivement et persistent encore le 15 avril. 


Expérience [I]. — Lapine n° 44-45 L est mise en contact, le 7 novembre 1919, avec 


le‘lapin n° 99 K, porteur de lésions préputiales et anales à virus PG, contenant des 


tréponèmes (lapin inoculé avec du sang de paralytique-général). Le 29 novembre, soit 
22 Jours après le premier contact, la lapine offre des papulo-squames aux alentours 
du vagin et sur le prépuce clitoridien (présence de: nombreux tréponèmes). Les 
lésions persistent le 15 avril. 


2. TRANSMISSION DE LA FEMELLE AU MALE. — Expérience 1H. — La lapine n° k4-45 L, 
de l’expérience précédente, est mise en présence d'un lapin neuf n° 5 M, le 13 jan- 
vier 1920, alors qu'elle offrait des lésions vaginales riches en tréponèmes. Les deux 
animaux reétent en présence 62 jours, sans qu'il y ait de fécondation (nulle portée). 
Or, en l’absence de toute copulation, le lapin 5 M ne contracte pas la maladie. Le 


16 mars, il est mis en contact avec la lapine 46-47 L de la première expérience. 
Contrairement à la lapine 44-45 L, celle-ci est fécondée, puisque, morte le 15 avril; 
par suite d’une pleurésie purulente sans tréponème, la nécropsie révèle chez elle 


la présence de 11 fœtus, dont deux nettement macérés. Or, le lapin fécondant 5 M 
contracte le virus neurotrope par contact sexuel avec cette dernière féêmelle (lésions 
caractéristiques après 30 jours, présence de tréponèmes. 


0 


3. Féconparion er nérénrré. — Des trois lapins à virus neurotrope ayant 
servi à nos expériences, un seul s’est montré fécondant, le seul, d’ailleurs, 
qui n’ait pas contaminé sa ee Les deux autres, tout en étant conta mi- 
nateurs par contact sexuel, n’ont pas fécondé Lot femelles. D'un autre 
côté, une des femelles mRCten a pu être fécondée par un lapin normal. 
Malheureusement, elle est morte pendant la gestation (voir Expérience II) 
etil nous a été impossible de déceler le tréponème dans les organes des 
fœtus et les placentas. 


CONCLUSIONS. — Ces recherches montrent que les lesions éngendrées chez le 


lapin par le VIRUS NEUROTROPE de la paralysie générale Pers étre transmises 
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Par contact sexuel du,mâle à la femelle et, inversement, peu de temps après la 
copulation (22 et 30 jours). De plus, elles tendent à prouver que le pouvoir 
fécondant des mâles contaminés par ce virus est diminué, sinon supprimé, 
tandis que la femelle infectée peut étre Jécondée par un lapin indemne de 


syphilis. Des recherches ultérieures montreront quel est le sort des Gien | 


issus de ces couples. 
COMITÉ SECRET ('). 


La Commission chargée de l’examen des mesures à prendre en vue du 
relèvement des études astronomiques en France et composée des trois 
sections d'astronomie, de géographie et navigation, de physique générale 


et du Secrétaire perpétuel pour les sciences mäthématiques propose à 


l’Académie de présenter à M. le Ministre de AINSTARE publique et des 
Beaux- Arts le vœu dont le texte suit : ‘ 


« L'Académie des Sciences estime que les Observatoires français ont un 
rendement trop faible du personnel et du matériel. Elle constate avec 
regret que les jeunes savants ne se portent pas assez vers la branche nou- 
velle de l’astronomie physique à tous égards si féconde, et, d’une manière 
générale, se détournent de plus en plus de la carrière astronomique. Il lui 


semble donc nécessaire que, à côté des œuvres collectives, dont la néces- 


sité est d’ailleurs incontestable, une part de l'effort de chacun soit donnée 


Li 


aux recherches personnelles dans le domaine si varié, aussi bien théorie et 


observation, qu'offre l'astronomie. Elle pense qu’on peut obtenir d’im- 
portants résultats en assurant au personnel supérieur des Observatoires les 
mêmes garanties et les mêmes avantages, à égalité de Bis qu’au per- 
sonnel enseignant des Universités. - | 

» L'Académie considère que la répartition du personnel n’est pas actuel- 
lement la meilleure possible. Le personnel, en exeès dans certains établis- 
sements, devrait être partagé graduellement entre les autres Observatoires, 
et il est à désirer que chaque astronome ait, autant que possible, un instru- 
ment à sa disposition. 

» [Il est également indispensable que la répartition du matériel soit 
révisée, que les principaux instruments soient mis en état de mieux servir, 


- (1) Séance du 19 avril 1920. 


